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Chapitre 1 :
Deuxième quinzaine d’août.






Raphaël avait
fêté ses dix-huit ans le premier août et obtenu son permis de
conduire trois jours après. Il nous invita chez lui pendant une
semaine afin de frimer un bon coup au volant de sa petite voiture
rouge. Il vint nous chercher à la gare et nous promena tous les
jours de la plage à la ville, de la ville à la maison, de la maison
à la plage… Pendant l’été, ses parents s’occupaient de ramasser les
fruits dans les arbres qui recouvraient leurs innombrables hectares
de terres agricoles. On ne les voyait jamais.

Nous passions
nos matinées à la plage, quand la température était encore
supportable. Allongés sur nos serviettes, l’un à côté de l’autre,
la tête à l’ombre et le corps au soleil, bercés par le bruit des
vagues, nous rêvions. A quoi ? A des vacances qui ne finissent
jamais.

- Vous réalisez
que dans dix jours, on retourne au château ? lança Carole.

- Pitié,
tais-toi… soupira Raphaël.

Moi aussi, je
me sentais moyennement contente à l’approche de la rentrée. Un an
auparavant, je comptais les jours tant j’avais hâte de retrouver
Camilia. Mais après une abominable année dans l’aile Sud, les
choses se présentaient différemment.

- J’espère que
je ne vais pas retomber dans une chambre aux murs verts, dit
Carole.

- Je pense que
tu y survivrais, fit remarquer Raphaël.

- De toute
façon, cette année, tout ira bien.

- Pourquoi tu
dis ça ? demandai-je.

- Parce que
rien ne peut être pire que l’aile Sud. Rien.






Océane avait
appelé Raphaël au mois de juillet, après le bac de français. Sa
mère et elle avaient encore déménagé. Raphaël comprit qu’il devait
faire une croix sur leur relation. Carole et moi trouvions qu’il se
portait bien. Mais il ne penserait pas à une autre fille avant
longtemps. Océane avait été sa première relation sérieuse et vu
comment les choses s’étaient terminées, on comprenait que la vie
sentimentale de Raphaël soit perturbée. Et il ne fallait pas
compter sur ses parents pour l’aider.






Carole et moi
rentrâmes dans nos villes respectives une semaine avant la rentrée.
Mon frère Gaétan vint me chercher à la gare.

- Je pouvais
rentrer toute seule en métro. Il ne fallait pas te déranger pour
moi.

- Figure-toi
que je n’ai pas eu le choix. Les parents nous attendent pour dîner
dans un resto des Champs-Élysées.

- Hein ?

- Valentin sera
là aussi.

- Tu crois
qu’ils ont quelque chose à nous annoncer ?

- Mais non. Ils
fêtent leurs vingt-cinq ans de mariage.

- Ah ouais.
Génial. Eh, mais ça veut dire que Maman était enceinte quand elle
s’est mariée ?

- Tu n’avais
jamais fait le calcul ?

Ce n’était pas
du tout le genre de mes parents. Consacrer une soirée à leurs trois
enfants dans un restaurant somptueux et hors de prix, ça ne leur
ressemblait pas. Ma mère ne devait même pas être consciente qu’elle
avait fondé une famille. Mais bon. Comme on dit, mieux vaut tard
que jamais. Après avoir traduit le menu en langage culinaire
courant et fait un choix dont je n’étais pas tout à fait sûre, mon
père s’éclaircit la voix.

- Anna, ta mère
et moi on doit te parler de quelque chose.

Je le savais.
Cela ne pouvait pas être qu’un simple resto en famille, ni un
simple anniversaire de mariage. Mon père continua.

- Nous ne
pouvons pas t’emmener au lycée dimanche prochain. Il va falloir que
tu y ailles en train.

- Quoi ? Mais
comment je vais faire, j’ai ma chambre entière dans mes bagages
!?

- Ce n’est pas
de notre faute, chérie, dit ma mère sur un ton mielleux qui me
donnait envie de vomir. Ton père et moi sommes très pris.

- Si vous avez
les moyens de vous offrir un tel restaurant, vous pourriez
peut-être me payer un taxi. Et puis non. Ce n’est pas la peine que
les gens du château me prennent pour une gosse de riches.

- Je te
rappelle que la plupart de tes camarades viennent en train, dit mon
père.

- Non. Ils ne
sont qu’une dizaine à venir en train le jour de l’installation. Et
le lycée emploie des agents exprès pour porter les affaires.

- Et bien
alors, où est le problème si des gens sont payés pour porter les
bagages ? demanda ma mère.

- Il faut le
signaler dix jours à l’avance à la directrice. La rentrée est dans
une semaine.

- Peut-être
qu’ils feront un effort pour toi.

- Maman, je
n’ai franchement pas envie de me faire remarquer. Alors j’irai en
train et je porterai mes bagages toute seule. Je me
débrouillerai.

Cette aptitude
à changer d’emploi du temps tous les quarts d’heure me dépassait.
Moi, j’aimais bien que les choses soient planifiées. Avec mes
parents, tout pouvait être modifié d’une minute à l’autre. C’était
gonflant. Contre toute attente, lorsque le serveur apporta le
dessert, mon frère Valentin vint à mon secours.

- Moi je peux
t’emmener en voiture. Mais il faudrait qu’on parte très tôt
dimanche.

- Mais, tu ne
travailles pas lundi matin ? demanda Maman.

- Je ne
reprends qu’à 14H. Ca devrait aller.

Ca me gênait un
peu. Valentin ne s’était jamais vraiment occupé de moi, sauf
pendant ma petite enfance. Et là, il s’apprêtait à faire un
aller-retour de mille kilomètres en vingt-quatre heures.

- Tu es sûr que
ça ne te dérange pas ? insistai-je.

- Mais non. Si
on part vers sept heures du matin, ça sera bon. Je peux bien faire
ça pour toi.






Je consacrai ma
dernière semaine de vacances à mes bagages. Il ne fallait rien
oublier, et il ne fallait pas non plus amener trop de choses. Mine
de rien, ce n’était pas évident. Les vêtements, les affaires de
classe, les objets personnels pour décorer la chambre, tout mon
bazar pour écouter de la musique quel que soit l’endroit… En
fouillant dans mon placard, je tombai sur l’album photos de l’aile
Sud. Je ne me souvenais pas l’avoir ouvert. Je m’assis sur mon lit
et tournai les pages. Ca commençait par la traditionnelle photo
panoramique avec tous les élèves et le responsable. Ensuite, il y
avait les soirées, les fêtes, les concours. Je vis même des images
prises pendant les travaux pratiques de chimie, où les élèves de la
série scientifique portaient les blouses blanches. Les photos du
concours de danse étaient très belles. Marion avait vraiment assuré
pour les costumes. Curieusement, je fus apaisée de revoir tout ça.
Carole avait raison. Désormais, il n’y aurait que du bon. Car rien
ne pouvait être pire que l’aile Sud.

Le réveil fut
difficile le dimanche matin. Mes parents eurent le courage de
sortir du lit pour me dire au revoir et retournèrent directement
sous la couette. Valentin m’aida à porter mes sacs. Le moteur rugit
à sept heures, comme convenu.

Nous prîmes le
petit déjeuner dans la voiture. Il y avait des miettes partout.
Croissants, pains au chocolat, café… Nous avions pris soin de
dévaliser la cuisine avant de partir. Sage décision. Après tout, la
route était longue.

A ma grande
surprise, Valentin fut très bavard. Il parla d’abord beaucoup de
lui, de son travail, de sa copine, de ses colocataires. Puis il me
posa plein de questions. Je répondais sans trop détailler. J’étais
heureuse de faire ce trajet avec lui. Dans la conversation, il
aborda un sujet que personne n’avait osé aborder avec moi depuis le
mois de juin.

- Tu n’avais
pas un copain, avant ?

Barthélemy
Sommer. Cela faisait bien longtemps que je n’avais pas prononcé ce
nom dans ma tête. Où pouvait-il bien être… Il avait probablement eu
son bac et s’apprêtait à commencer la fac de biologie à Lille.
C’était prévu comme ça. Je réalisai que peu de gens devaient être
au courant de notre rupture, au château. Le clash ayant eu lieu
cinq jours avant le départ des Terminale, personne n’avait dû faire
attention, d’autant plus que ni lui ni moi n’avions crié la grande
nouvelle sur les toits. Je ne l’avais jamais revu et risquais de ne
plus jamais le revoir. D’ailleurs, il ne m’avait pas fait le
moindre signe de toutes les vacances. C’était mieux comme ça.
Rupture brutale et douloureuse : tournons la page le plus vite
possible. Valentin sentit que ce sujet me gênait un peu et trouva
d’autres thèmes pour alimenter la conversation.

Au fur et à
mesure que nous nous rapprochions du château, je perçus l’angoisse
monter en moi. J’étais tourmentée. Je me demandais si Jérôme serait
là. Ni Carole ni Raphaël ni qui que ce soit n’avait pu savoir si
Jorain l’avait renvoyé ou non. J’ignorais quelle serait ma réaction
au cas où quelqu’un d’autre que Jérôme se tiendrait dans le hall
pour accueillir les Seconde. J’étais heureuse de savoir que Barth
ne vivait plus au château, mais l’absence de Jérôme… ça serait dur
à digérer. Je me demandais aussi si la composition de l’aile
changerait beaucoup. Je savais déjà que Paul et Marc restaient dans
l’aile Sud. Les pauvres. Peut-être y’aurait-il des nouveaux, et des
redoublants. J’espérais que Jorain n’avait pas dressé un portrait
de moi trop négatif à Karl. Jérôme lui avait peut-être parlé de
moi, aussi. Mon nouveau responsable m’aurait sans doute à l’œil.
Qu’importe. Cette année, je comptais me tenir à carreaux. Il
fallait aussi que je me trouve un projet d’avenir.






Nous arrivâmes
à midi dans un village proche du château. L’accueil des élèves
commençait à 13H30. Valentin m’emmena déjeuner dans un petit
restaurant sympa. A quelques tables de nous se trouvait un couple
accompagné d’une adolescente que je croyais connaître. Elle était
probablement dans l’aile Ouest l’an dernier. Je ne serais donc pas
la seule à arriver aussi tôt. Je n’avais pas très faim. Valentin me
trouva anxieuse et voulu savoir ce qui n’allait pas. Je lui assurai
que je me portais comme un charme. A vrai dire, je me faisais plus
que jamais du souci pour Jérôme. Une fois le repas terminé, nous
montâmes dans la voiture.

- Et bien, on
est dans les temps, dit Valentin. Je vais même pouvoir t’aider à
monter tes bagages.

Un quart
d’heure plus tard, nous franchissions le grand portail vert et
commencions la traversée de la forêt. Puis le château apparût.
Valentin n’en crut pas ses yeux.

- Je rêve.
C’est la troisième année que les parents te payent ce paradis, et
moi je vis dans un taudis sous la grisaille parisienne. J’aurais dû
être surdoué.

Malgré toutes
mes craintes et mes mauvais souvenirs de l’aile Sud, j’étais
heureuse et émue de retrouver le château de Camilia. Quand la
voiture fut garée, je vécus la seconde où mon pied se posa à terre
comme un moment magique. Il n’y avait personne sur le parking. Le
domaine semblait désert. Pendant que je sortais mes bagages du
coffre, Valentin resta planté comme un piquet, les yeux scotchés au
château.

- C’est aussi
beau à l’intérieur qu’à l’extérieur ? demanda-t-il.

- Tu vas voir,
c’est surprenant. On s’attend à des armures et des vieilles
tapisseries, et on entre dans un environnement complètement
design.

Valentin pris
le sac le plus lourd et monta les marches avec moi.

La grande porte
du château était ouverte. Personne dans le hall du bloc. J’en
profitai pour poser mes bagages quelques secondes et faire une
petit présentation des lieux à mon frère.

- Le bâtiment
central avec ce grand escalier, ça s’appelle le bloc. Dedans il y a
le réfectoire où on mange et on fait la fête, la bibliothèque, la
salle d’informatique, la salle de sport, l’infirmerie, les cuisines
et l’appartement de la directrice. A droite, c’est l’aile Ouest, le
bâtiment des Seconde. Au fond, derrière l’escalier du bloc, il y a
le bureau de la directrice et l’aile Sud pour les Première. A
gauche, c’est l’aile Est où je vais vivre cette année.

- C’est là où
il y a la grande terrasse que j’ai vue du parking ?

- Oui. On n’a
pas le droit d’aller dans les ailes des autres niveaux donc je n’ai
jamais mis les pieds sur cette terrasse. Si tu veux, on pourra
aller voir vite fait.

La porte du
réfectoire s’ouvrit et Emilie apparut en haut des escaliers du
bloc.

- Karl, c’est
pour toi ! cria-t-elle.

Emilie ne me
dit même pas bonjour et retourna au réfectoire. Quelques secondes
plus tard, Karl en sortit et dévala les escaliers pour nous
saluer.

- Attends, ne
me dis surtout pas ton nom, j’ai révisé exprès ce matin. Alors… ça
va me revenir… Anna ?

- Gagné.

- Cool.
Rassurez-moi, vous n’êtes pas son père ? demanda-t-il à
Valentin.

- Non, non. Je
suis son frère. C’est assez rare d’avoir des enfants à neuf
ans.

- Très juste.
Alors, où est-ce que tu es…

Karl feuilleta
son bloc-note et m’annonça que ma chambre se trouvait au deuxième
étage, deuxième porte à gauche.

- Je ne vous
accompagne pas, on est en pleine réunion avec l’équipe pédagogique
et on est complètement à la bourre.

Je lui affirmai
que je pouvais me débrouiller seule. Il me remercia, me donna ma
clé et monta quatre à quatre les marches du bloc jusqu’au
réfectoire. Je brûlais d’envie de monter dans ce réfectoire pour
voir si Jérôme s’y trouvait.






Valentin fut
content de ne pas avoir à monter mes affaires plus haut que le
deuxième étage. Etait venu le grand suspense de la rentrée : les
couleurs de ma chambre. J’expliquai brièvement à Valentin la
tendance aux couleurs vives qui régnait dans ce château. Je tournai
la clé et ouvris. Verdict : des murs bleu ciel et un sol orange
foncé. Splendide. Je montai sur mon lit pour regarder par la
fenêtre. J’avais une très belle vue sur le parc.

- Si je
comprends bien comment est fait le château, j’en conclu que tu es
orientée plein nord, lança Valentin.

- En théorie,
oui. Mais en fait, le château n’est pas construit exactement selon
les points cardinaux. Je suis orientée nord-nord-ouest donc
j’aurais quand même un soupçon de soleil le soir.

Valentin
m’accompagna jusqu’à la terrasse. Elle était située au bout de
l’aile Est, au deuxième étage. Tout près de ma chambre. C’était
joli. Puis je l’accompagnai au parking et le regardai partir. Il
était 14H et je semblais être la seule élève arrivée.











Chapitre 2 :
Les arrivées et les surprises.






Je branchai mon
poste de radio et lançai la musique. J’avais ouvert la fenêtre pour
faire entrer de l’air pur et déballais mes affaires. Certains
objets qui allaient très bien avec ma chambre verte et rouge de
l’an dernier ne s’accommodaient pas bien avec le duo bleu-orange de
cette année. Mais qu’importe, ce n’était qu’un détail. Mon
installation fut terminée à 15H. Entre temps, j’avais aperçu des
voitures dans le parc, mais aucun bruit n’avait retenti au deuxième
étage de l’aile Est. A croire que mes camarades n’étaient pas
pressés de rentrer en Terminale. Je décidai donc de descendre dans
le hall du bloc pour savoir si oui ou non, Jérôme assurait toujours
le rôle de responsable des Seconde. Dans les escaliers de l’aile
Est, je croisai enfin un compatriote : Emmanuel.

- Tu es où ? me
demanda-t-il.

- Deuxième
étage, deuxième porte à gauche. Et toi ?

- Deuxième
étage, première porte à gauche. Je crois qu’on est voisins.

- Sachant que
deux chambres qui se touchent n’ont pas les mêmes couleurs, tu
échappes aux murs bleu ciel et au sol orange foncé.

- Ca tombe
bien, j’ai eu un sol orange foncé l’année dernière et à la fin, je
ne pouvais plus le voir. J’ai même investi dans un tapis tellement
cette couleur m’horrifiait.

Quand j’entrai
dans le hall du bloc, je vis qu’il commençait à y avoir du
mouvement. Emilie ne cessait les allers-retours et des tas de
parents circulaient dans tous les sens.

- C’est cette
foutue réunion, m’expliqua Karl. On a traîné assez tard et
maintenant, c’est l’affolement général à l’Ouest et au Sud.

Victor et
Adrien arrivèrent. Karl leur fonça dessus pour les accueillir. Je
vis une bonne dizaine de personnes entrer et sortir de l’aile
Ouest, mais pas de responsable. Je n’osais pas demander à Karl, par
timidité. Ne sachant quoi faire, je sortis m’installer sur mon
petit muret. Ainsi, je serais aux premières loges pour l’arrivée de
mes amis.






Carole fut la
première à débarquer. Il était 15H30. Je l’accompagnai jusqu’à sa
chambre. Premier étage, dernière porte à droite. Murs rouges et sol
jaune pâle. Je lui fis part de mes inquiétudes concernant Jérôme.
Elle me rassura, soutenant qui si Jorain l’avait renvoyé, il nous
l’aurait dit. Mais je n’en étais pas si sûre. Une demi-heure plus
tard, le premier car arriva. A son bord : Julie, Chloé, Nicolas et
Raphaël.

- Alors,
Raphaël Bradol… Premier étage, quatrième porte à droite.

Raphaël et
Carole seraient voisins. La chance. Il avait croisé les doigts tout
l’été pour ne pas avoir de jaune dans sa chambre. Il tourna la clé,
ferma les yeux et nous demanda de regarder avant lui et de lui dire
s’il serait déçu ou non. Carole et moi passâmes la tête à
l’intérieur. Murs vert pomme et sol rouge brique. Sauvé.

- J’ai entendu
Karl dire qu’il n’y avait pas de nouveaux dans l’aile Est mais que
par contre, l’aile Ouest était envahie de redoublants. Puisqu’il
n’y a que trente chambres par aile, dont une pour le responsable,
ils ont dû refuser plein d’inscriptions.

Nous passâmes
le reste de l’après-midi dans la chambre de Raphaël. Aucun d’entre
nous n’avait vu Jérôme. Vers 17H, Karl frappa à la porte et nous
annonça qu’une réunion aurait lieu dans le petit salon d’ici un
quart d’heure. Cela signifiait, comme chaque année, que tout le
monde était arrivé.

Alors que
Carole expliquait à Raphaël ce qu’elle comptait faire après le bac,
j’entendis quelque chose qui fit bondir mon cœur dans ma poitrine.
Dans le couloir, où les élèves allaient et venaient sans cesse
depuis une heure, il y avait des voix. Tout le monde se saluait, se
racontait quelques détails de vacances, se demandait les couleurs
des chambres, et cetera. Parmi ces voix, l’une attira mon
attention. C’était une voix familière. Une belle voix qui me noua
la gorge. Ce n’était pas possible. Cela ne pouvait pas être la
personne à laquelle je pensais. Afin d’en avoir le cœur net,
j’ouvris la porte de la chambre de Raphaël et jetai un œil dans le
couloir. Je n’avais pas rêvé. Il se tenait là, au milieu des
valises, en pleine discussion avec Yorick. J’écarquillai les yeux.
Je ne pouvais pas croire qu’il se trouvait ici. Son regard croisa
le mien. Il esquissa un petit sourire timide. J’étais bouche-bée,
clouée au sol, comme foudroyée. Ce scénario diabolique ne m’était
jamais venu à l’esprit. Et pourtant, je devais me rendre à
l’évidence : Barth redoublait sa Terminale.

Il marcha vers
moi. Je fermai la porte de la chambre de Raphaël et regardai Barth
s’avancer. J’avais l’impression de voir l’action au ralenti.
C’était comme si mon cerveau venait d’être passé au grille-pain. Je
ne sentais plus rien, je ne pensais plus à rien, je ne bougeais pas
d’un poil. J’étais en plein cauchemar. Quand il se trouva face à
moi, le sourire aux lèvres et le regard doux, je m’efforçai de
contenir ma fureur et observai cet être autrefois tant aimé et
désormais tant méprisé.

- Je peux
savoir ce que tu fais là ? lançai-je glacialement.

- Je
redouble.

- Tu redoubles
? répétai-je, pas convaincue.

- Oui.

- Ne me fais
pas croire que tu n’as pas eu ton bac.

- En effet, je
l’ai eu.

- Tu l’as eu
?

- Oui.

- Tu te fous de
moi ?

Carole ouvrit
la porte pour voir ce que je fabriquais. Quand elle vit Barth, elle
écarquilla les yeux et comprit qu’il valait mieux nous laisser.

- A quoi ça te
sert de redoubler si tu as eu ton bac ?

- Je n’ai pas
un très bon dossier, et un bac avec dix et des poussières. Avec des
meilleures notes de Terminale et une mention au bac, je peux être
reçu en prépa.

- En prépa ?
Depuis quand tu veux aller en prépa ?

- Je crois que
je veux faire une école d’agronomie.

C’était
surnaturel. Barth n’avait jamais eu la moindre ambition concernant
les études. Tout ce qu’il voulait, c’était un bac qui lui
permettrait de glander tranquillement sur les bancs de la fac
pendant plusieurs années. Et voilà qu’il souhaitait devenir
ingénieur agronome. J’aurais tout entendu.

- Et puis, mon
redoublement, ça nous permettra de rétablir le dialogue, non ?

Je l’attendais,
celle-là. L’ambition n’avait pas pu pousser toute seule d’un coup
comme ça. J’y étais forcément pour quelque chose.

- Il n’y a
aucun dialogue à rétablir. On a
rompu, point final.

- Anna, tu ne
peux pas dire ça. Toi et moi on s’aime. On s’aime plus que tout.
D’accord, j’ai fait une connerie. Mais on ne va pas tout gâcher
pour ça, quand même.

- Que les
choses soient claires, Barth. C’est fini. Et n’essaye même pas de
tenter quoi que ce soit pour qu’on ressorte ensemble, parce que
c’est peine perdue.

- Je te trouve
bien catégorique.

- Ca
m’embêterait que tu te fatigues pour rien.

Je m’empressai
de retourner dans la chambre de Raphaël. Carole et lui me
regardaient avec des yeux de chouettes. Ils semblaient aussi
subjugués que moi.

- Tu étais au
courant ? me demanda Carole.

- Question
stupide, répondis-je.

- C’est vrai.
Excuse-moi.

- Dis-moi,
Anna, il n’a quand même pas loupé son bac pour toi ? dit
Raphaël.

- Il y a une
petite subtilité mais… en gros, c’est ça.






Le petit salon
de l’aile Est était orange. La disposition ne changeait guère. Il y
avait juste trois lampes en forme d’œuf que je n’avais jamais vues
ailleurs. Sans doute le gain d’un concours passé. Barth se trouvait
déjà là, assis entre deux filles que je ne connaissais que de vue.
Karl débarqua avec son grand sourire et s’assit sur un pouf au
milieu de nous tous.

- Salut tout le
monde, j’espère que vous êtes bien installés. Cette année, vous
êtes vingt-six élèves, et la parité a été respectée puisqu’il y a
exactement treize filles et treize garçons. Impeccable pour les
couples. Comme vous l’avez remarqué, trois élèves n’ont pu se
résoudre à abandonner l’aile Est et à se séparer de moi. Pour ceux
qui ne les connaissent pas, voici donc Laura, Barthélemy et
Delphine.

Alors que Karl
lançait un petit coup d’applaudissements pour saluer les
redoublants, les regards de mes camarades se tournèrent vers moi.
J’étais assise au fond du canapé, entourée de Carole et Julie, et
je faisais la tête. En me voyant, Karl perdit son sourire. Lui-même
ne devait pas savoir que Barth et moi avions rompu. Désormais, tout
le monde était au courant.

- Comme
d’habitude, on se retrouve à 19H30 au réfectoire pour saluer les
nouveaux petits locataires de l’aile Ouest et dire un grand bonjour
à Lady Jorain. Je passerai dans vos chambres pour vous donner votre
collection de tee-shirts. Maintenant, voici vos emplois du
temps.

Karl distribua
une feuille à chacun. Mon moral pris encore un coup : j’avais
complètement oublié que Barth suivait la série scientifique.
J’allais donc être en cours avec lui. La totale.

- Oh non,
l’horreur. Le lundi, on enchaîne histoire, philo et anglais. Ils ne
pouvaient pas faire pire, comme début de semaine, s’écria
Raphaël.

Un détail me
consola. J’avais choisi la spécialité ‘physique-chimie’ et Barth
avait pris la spécialité ‘biologie’. Ca me retirait deux heures de
cours en commun avec lui par semaine. Emmanuel, joli et gentil
garçon qui avait toujours eu un faible pour moi, s’empressa d’aller
discuter avec Barth. Son côte ‘star du lycée’ ne m’avait jamais
vraiment gênée jusque là. Mais à présent, les choses demeuraient
différentes. Tout le monde allait lui sauter dessus. Etre un pote
de Barth, c’était l’assurance d’une bonne réputation au château.
Excédée, je me levai et quittai la pièce d’un bond, sous les
regards ébahis de mes camarades.

Debout, les
mains posées sur la rambarde de la terrasse, je tentais de vider
mon esprit en observant cette forêt dont on distinguait à peine la
fin. Qu’est-ce qui m’arrivait, tout à coup ? J’avais trouvé la
force de rayer Barth de ma vie, et le fait qu’il parte du château
constituait pour moi une sorte de consolation. C’était la promesse
d’un retour au célibat sans trop de tracas. Je pensais prendre un
nouveau départ. Grosse désillusion. J’avais dû me montrer
extrêmement méchante dans une autre vie pour mériter que les choses
ne se passent jamais comme je le souhaitais. Mes amis eurent le
tact et la gentillesse de me laisser seule. Moi qui pensait comme
eux que rien ne pouvait être pire que notre année dans l’aile Sud…
j’en étais beaucoup moins sûre, à présent. Barth constituait un
élément perturbateur majeur dans mes grandes résolutions de paix et
de gaieté dans l’aile Est. Cela faisait quatre heures que je me
trouvais ici, et déjà mon moral frôlait le grand zéro. Bravo. Beau
début d’année, Anna.

J’entendis la
porte s’ouvrir derrière moi. Je croisai les doigts pour qu’il ne
s’agisse pas de Barth.

- Excuse-moi de
te troubler dans ta méditation…

Soulagée, je me
tournai face à Karl et m’efforçai de sembler heureuse.

- Je crois que
j’ai fait une gaffe monstrueuse.

- C’est-à-dire
?

- Et bien, en
fait je n’étais pas du tout au courant que Barth et toi…

- Presque
personne ne le savait.

- Ah. Tant
mieux. Ca me fait plaisir. J’avais peur de passer pour le mec
totalement à la masse. Alors voilà. Comme je pensais que Barth et
toi c’était pour la vie, j’ai voulu être sympa et je vous ai mis
dans deux chambres voisines.

La lapidation
continuait. Je brûlais d’envie de supplier Karl de m’achever sur
place. Par souci de sobriété, je me contentai de pousser un soupir
qui en disait long sur mes pensées.

- Le truc,
c’est que tout le monde est installé. Alors ça me paraît vraiment
difficile de changer la répartition, sauf si tu me menaces.

- Ne t’en fais
pas. Il n’y a pas de problème.

- Tu es sûre ?
Parce que ça m’embêterait que mon aile soit transformée en champ de
bataille.

- On n’est plus
des enfants, Karl. On a largement passé l’âge de la guerre des
clans.

- Je vois. Ca
doit être pour ça que quatre filles sont complètement à part.

- Tu as déjà
remarqué ça ?

- Non. C’est
Emilie qui m’a prévenue. Tu soutiens toujours que la guerre des
clans, ce n’est plus de vos âges ?

- Pour ces
filles-là, c’est différent. Mais tu comprendras les choses par
toi-même. C’est impossible de passer à côté.

Ne pouvant me
résoudre à rester seule sur cette terrasse jusqu’à la fin de
l’année, je rentrai à l’intérieur de l’aile et filai dans les
escaliers. C’était l’heure de monter au réfectoire. Je passai en
vitesse dans ma chambre et revêtis le tee-shirt moulant à manches
courtes de l’aile Est.

En entrant dans
le hall du bloc, j’eus droit à un autre choc. En face de moi, de
l’autre côté du hall, je vis une jeune femme. Elle devait avoir
vingt-cinq ans, portait une longue natte brune qui descendait sur
son sein droit, avait une peau café au lait et semblait
particulièrement jolie. En la voyant, on pouvait croire qu’il
s’agissait d’une grande sœur accompagnant un élève, comme Valentin
l’avait fait pour moi. Mais sa tenue vestimentaire éliminait
d’office cette hypothèse. La jeune femme portait un tee-shirt de
l’aile Ouest. Et comme on ne pouvait pas passer sa vie à redoubler,
il me semblait impensable qu’à son âge, elle soit en Seconde. Or,
seuls les habitants d’une aile avaient le droit de porter les
tee-shirts. J’avais donc devant mes yeux la nouvelle responsable de
l’aile Ouest.

Je la regardai.
Malgré la sympathie qu’elle dégageait, je voulais la trucider. Le
garçon que je ne souhaitais plus revoir était là, et celui que je
mourrais d’envie de revoir était parti. Il était parti à cause de
moi et de mes plans foireux. La jeune femme monta les marches du
bloc. Je la suivis. Elle entra dans le réfectoire. J’entrai et
marchai dans la grande pièce bruyante sans la quitter des yeux.
Carole m’interpella. J’allai m’installer à côté d’elle. A notre
table se trouvaient Raphaël, Benjamin, Sandra et Chloé. Ils
riaient, mais je ne savais même pas pourquoi. Je n’écoutais rien.
Mes yeux ne pouvaient quitter cette jeune femme brune. Elle alla
s’asseoir au milieu d’un groupe de Seconde. Jorain commença son
discours. Les élèves se turent et se tournèrent tous vers elle.
Tous, sauf moi.

- Qu’est-ce que
tu regardes ? me demanda Carole.

- La nouvelle
responsable de l’aile Ouest, grommelais-je scandalisée.

- Quoi ?

- Jérôme a été
viré.

- Mais
qu’est-ce que tu racontes ?

A ce moment-là,
la voix de Jorain gagna quelques décibels et changea de ton.

- Et comme
chaque année, je vous demande de faire une ovation à nos trois
responsables : Karl, Emilie et Jérôme !

Un tonnerre
d’applaudissements retentit soudain. Les élèves criaient, tapaient
du pied, agitaient les bras. Mon rythme cardiaque s’emballa. Au
beau milieu du réfectoire, à quelques tables de moi, je vis les
trois responsables se lever d’un bond et recevoir cet hommage comme
de vraies stars de cinéma. Karl se tenait face à Emilie. Et à côté
d’Emilie se tenait Jérôme.

Après le
discours de Jorain, les cuisiniers vinrent remplir le carré central
et le dîner commença. J’avais du mal à me remettre de mes émotions
et mon appétit en souffrait. Alors que tous les autres se
goinfraient autour de moi, les responsables commencèrent leur
traditionnelle tournée du réfectoire durant laquelle ils venaient
saluer les élèves des autres ailes. Je me sentais morte de honte
vis-à-vis de Carole. Elle me promit de ne dire à personne ce que je
lui avais affirmé avant l’ovation aux responsables. Jérôme arriva à
notre table et salua tout le monde. Une poignée de main pour les
garçons, une bise pour les filles. J’aimais croire que la bise que
je recevais était plus intense que les autres. Ca faisait du bien
de rêver un peu. Au moment où Jérôme échangeait quelques mots avec
Benjamin et Raphaël, Barth passa près de nous et s’arrêta pour
faire la bise à Emilie qui se trouvait elle aussi dans le coin.
Jérôme leva les yeux. Comme chacun de nous, il fut très surpris de
voir Barth.

- Et bien,
c’est fou ce qu’on est capable de faire par amour, lança-t-il à mon
égard.

Barth alla
s’asseoir avec Yorick et les deux redoublantes, Laura et Delphine.
Jérôme partit continuer sa tournée.

- Il sait que
tu n’es plus avec Barth ? me demanda Carole.

- Je ne pense
pas, répondis-je.

- Je me demande
comment il réagira quand il sera au courant.






Chapitre 3 :
Première journée.






Le lundi, nous
attaquions avec deux heures de mathématiques. De quoi mettre tout
le monde de bonne humeur. Je fus l’une des premières à entrer dans
la salle. Je m’installai au deuxième rang à côté d’une chaise
libre. Derrière moi, Yorick était lui aussi seul à sa table. Barth
entra et observa les places libres qui s’offraient à lui. Je
croisai les doigts pour qu’il s’installe à côté de son copain
Yorick. Barth marcha lentement. Il se dirigeait vers moi. Au même
moment, Emmanuel passa devant ma table.

- Eh, Emmanuel,
tu ne voudrais pas t’asseoir à côté de moi ?

Je le suppliai
du regard et lui offris un grand sourire bien forcé. Il s’assit sur
le champ. Sauvée. Barth haussa les épaules et s’installa à côté de
Yorick. Monsieur Tavarnel entra à son tour et fit l’inventaire de
tous les chapitres que nous aurions à traiter cette année.

- Tu ne voulais
pas être à côté de Barth ? chuchota Emmanuel.

- Non.
L’atmosphère est un peu tendue.

- Vous avez
cassé pendant les vacances ?

- Juste
avant.

Pendant que le
prof écrivait au tableau et avait donc le dos tourné, un bout de
papier plié en quatre atterrit sur ma table. Je le dépliai
discrètement et lus : « Tout le monde mérite une deuxième chance. »
C’était l’écriture de Barth. Je pris un stylo et rajoutai sur ce
même papier : « Tu es l’exception qui confirme la règle. » Je
déposai discrètement le papier derrière moi sur la table de Barth.
Je l’entendis le déplier. Aucun autre petit mot n’atterrit sur ma
table de toute la matinée.

11H30. Carole
me rejoignit dehors. Nous allâmes nous asseoir sur notre petit
muret. Le temps était splendide. La moitié des habitants du château
se trouvait dehors. Carole semblait contrariée.

- C’est cette
andouille de Raphaël. Il a fait l’abruti toute la matinée et c’est
moi qui me suit pris une remarque du prof.

Je lui racontai
le contenu du petit mot de Barth. A ma grande surprise, Carole
m’encouragea à parler avec lui.

- Ca serait
dommage de faire une bêtise, dit-elle. Vous êtes sortis ensemble
pendant seize mois et vous étiez fous amoureux l’un de l’autre. Je
sais bien qu’il t’a fait le pire coup du siècle mais peut-être
qu’en te braquant, tu passes à côté d’une belle histoire.

- Je ne l’aime
plus.

- Et bien si tu
ne l’aimes plus, dis-le lui franchement.

- C’est déjà
fait. Il ne veut rien entendre.

- Je suis sûre
qu’il s’en veut à mort.

- Il y a de
quoi.

Barth sortit du
château et se dirigea droit sur nous.

- Bon, je vais
vous laisser.

Carole sauta du
muret et alla s’asseoir avec un groupe de notre aile. Barth me
proposa d’aller marcher. J’acceptai.

Nous marchâmes
côte à côte en silence pendant plusieurs minutes. Je regardais
droit devant moi et affichais un air sévère. Barth tenta de me
prendre la main mais je refusai catégoriquement.

- Je voudrais
que tu me pardonnes, marmonna-t-il l’air tristounet.

- Ca aurait été
beaucoup plus facile si tu n’avais pas décidé de refaire une
Terminale ici.

- Je voulais
être près de toi. Je ne pouvais pas croire qu’on se soit séparés
comme ça.

- Et
maintenant, tu le crois ?

- Non. Je ne
peux pas concevoir de ne plus être avec toi.

- Pourtant, il
va bien falloir que tu t’y fasses.

Il se mit face
à moi et haussa le ton.

- Alors voilà ?
Tu fous tout en l’air pour une broutille ?

- C’est toi qui
as tout foutu en l’air, Barth.

- Mais qui a
voulu faire l’imbécile dans la forêt, l’an dernier ? C’est moi
peut-être ?

- Tu n’étais
pas obligé de me balancer à Jorain. Tu as agi consciemment selon ta
volonté. Alors maintenant tu assumes et tu me laisses
tranquille.

- Sache que si
tu sors avec un mec du château, je risque de devenir dingue.

- Ne t’en fais
pas. Je suis dégoûtée des mecs pour un bon bout de temps.






L’activité de
la semaine n’avait rien à voir avec toutes les activités que nous
avions connues auparavant. Pas de logique, pas de stratégie, pas de
connaissances à acquérir, pas de créativité requise… Il n’y avait
que le hasard. Rien que le hasard. Comme nous ne pouvions rester à
l’intérieur du château par ce temps sublime, les responsables
avaient ressorti le ballon éclabousseur. C’était un ballon qui
libérait des jets d’eau à intervalles irréguliers. Avec tous les
élèves du château, nous formâmes un immense cercle dans le parc. Le
jeu consistait à passer le ballon à son voisin de droite. Ceux qui
recevaient de l’eau étaient éliminés. Aujourd’hui, il s’agissait
d’éliminer la moitié des élèves. Le jeu commença sous l’œil amusé
des responsables et de la directrice. La première giclée d’eau
froide fut pour Inès. Rien ne pouvait me faire plus plaisir. Carole
et Raphaël furent aspergés un quart d’heure plus tard à quelques
secondes d’intervalle. Ils s’assirent sur l’herbe à quelques mètres
du cercle. Jérôme se joignit à eux. Mon tour arriva. Je reçus un
jet d’eau bien froide en plein dans le cou. Avec la chaleur, ça
n’était pas si désagréable. Je quittai le cercle sous les
applaudissements des élèvent encore en course et allai m’asseoir
avec mes amis. J’en profitai pour demander à Jérôme qui était cette
jeune femme que j’avais prise pour la responsable.

- Difficile à
croire, mais c’est une élève. En fait, elle n’a que dix-huit ans,
soit trois ans de retard. Mais c’est vrai que quand on la voit, on
lui donnerait presque dix ans de plus. J’ai cru comprendre qu’elle
venait d’Afrique et qu’elle a eu une vie très dure là-bas.

Nous regardions
les élèves se prendre de l’eau en pleine figure pendant que nous
profitions de ce merveilleux soleil. Curieusement, l’aile Sud
persistait en masse au sein du cercle. Un élève de l’aile Ouest se
fit éliminer et alla rejoindre ses camarades mouillés près du
muret. Il passa près de nous et sourit.

- Je crois que
le sourire était pour toi ! me dit Raphaël.

- Je n’ai pas
fait attention.

- Tu peux nous
croire, ça t’était directement adressé, renchérit Jérôme.

- Maintenant
que tu es célibataire, on peut s’attendre à ce que l’aile Est soit
prise d’assaut, lança Carole.

Elle l’avait
fait exprès. Elle voulait voir comment Jérôme allait réagir. Et la
réaction ne se fit pas attendre. Quand Carole eut fini sa phrase,
il tourna brusquement la tête vers moi. De mon côté, je fis tout
pour ne pas croiser son regard et fixai le cercle d’élèves comme si
de rien n’était.

- Jérôme, le
jeu est fini. Il faut que tu notes les élèves de ton aile qui
restent en course.

Jérôme obéit
aux ordres d’Emilie et se leva pour recenser les rescapés de l’aile
Ouest. Quand il fut loin, je fis entrevoir à Carole qu’elle aurait
pu éviter ce genre de remarque.

- Au moins,
maintenant, on est sûrs que Jérôme est courant, dit-elle en
souriant.

- Et ça
m’avance à quoi ?

- La suite ne
regarde que toi. Tu gères ta vie comme tu le sens.

Carole semblait
persuadée de m’avoir rendu un immense service. Je ne voyais pas les
choses ainsi. Certes, Jérôme aurait fini par l’apprendre. Mais pas
d’une manière aussi brutale. En fait, quelle que soit la manière,
ça aurait été brutal. Les gens avaient du mal à croire que Barth et
moi ne formions plus le couple-mascotte du château de Camilia.
Alors Jérôme… Cela avait dû être un vrai choc pour lui. Ou
peut-être qu’il s’en moquait.






Après le dîner,
du haut de notre belle terrasse, j’observais une fois de plus cette
merveilleuse vue du parc et de la forêt pendant que Carole digérait
tranquillement son repas, affalée sur un banc. Elle épilogua je ne
sais combien de temps sur le manque de discipline de Raphaël en
classe. Je lui conseillai de s’asseoir à côté de quelqu’un d’autre.
Apparemment, c’était inconcevable. Dans ce cas, il ne fallait pas
se plaindre. Des éclats de rire retentirent. Ca venait du parc.
Carole se leva et vint se tenir près de moi, contre la rambarde. Un
groupe d’élèves de l’aile Ouest semblait faire un jeu très amusant
en compagnie de leur responsable. L’an dernier, Emilie n’avait
jamais pris le temps de faire un jeu avec nous, mis à part le
cache-cache. Et encore, ce n’était pas son initiative. J’enviais
ces élèves de l’aile Ouest. J’aurais donné n’importe quoi pour
revêtir une dernière fois un tee-shirt orange et noir. Le dernier
jour de cours, la veille de notre départ pour les révisions du bac,
je m’offrirais une ultime escapade dans l’aile Ouest et monterais
m’enfermer dans la véranda. Tant pis pour le règlement. Je ne
pourrais pas être punie la veille du grand départ.

- Quand je te
vois, j’ai l’impression de revenir deux ans en arrière, dit
tendrement Carole.

- Tu dis ça
parce qu’on a retrouvé un endroit autre que nos chambres où l’on
peut discuter tranquillement ?

- Je dis ça
parce que tu mates Jérôme aussi intensément que le jour de la
rentrée en Seconde.

Effectivement,
je regardais Jérôme. Et Carole avait raison. Je ne le regardais pas
de la même façon que l’an dernier. Je le regardais comme le jour où
je l’avais découvert. J’eus soudain envie de me remémorer tous nos
premiers instants : le moment où il sortit de l’aile Ouest pour
m’accueillir pendant que mes parents entraient dans le bureau de
Jorain, où il m’accompagna jusqu’à ma chambre, le moment où il
revint pour annoncer la réunion au petit salon, la fameuse réunion,
puis le premier dîner…

- Il s’en est
passé des choses en deux ans, murmurai-je pleine de nostalgie.

En repensant à
tous ces fabuleux instants, je me demandais comment nous avions pu
en arriver là. Ma relation avec Barth l’avait blessé. Mais lui,
Jérôme, il m’avait blessée intentionnellement. Tout était si beau
avant cela. J’aurais préféré ne jamais savoir la vérité à propos
d’Inès.

- Tu penses à
Inès ? demanda Carole.

- Je ne savais
pas que tu avais des dons de voyance.

- Je ne suis
pas ta meilleure amie pour rien.

Carole
m’annonça qu’elle avait parlé avec Jérôme avant le dîner. Ce
dernier craignait qu’Inès ne s’attaque à moi.

- Et qu’est-ce
qui lui fait penser cela ?

- C’est là que
ça devient intéressant, répondit Carole. Jérôme ne t’a pas tout dit
à propos de sa rupture avec Inès.

- Pitié,
Carole, je n’ai vraiment pas envie d’entendre parler de ça.

Elle insista.
J’acceptai finalement de l’écouter.

- Inès est
revenue à la charge plusieurs fois. Elle ne voulait pas se séparer
de lui.

- Et alors
?

- Alors il en a
eu marre, il était à bout, et donc il a craqué.

- Comment ça,
il a craqué ? Ne me dis pas qu’il est ressorti avec elle ?!?!

- Non, pas du
tout.

Ouf… Je n’osais
imaginer quelle aurait été ma réaction si Carole m’avait annoncé
que Jérôme était retourné vers Inès.

- Il ne savait
plus comment s’en dépêtrer, alors il lui a dit la vérité.

- Hein ?
Attends, il n’a pas fait ça quand même ?

- Pas
complètement. Il lui a juste dit qu’il était amoureux de toi.

Ok. Tout
devenait clair. Mon 7/20 en maths n’avait strictement rien à voir
avec le dictaphone. C’était un pauvre règlement de compte entre
deux nanas qui se disputent un mec. Quelle horreur.

J’avais très
envie de dire ma façon de penser à Jérôme. Je trouvais son geste
complètement irresponsable. Pourquoi avait-il dit ça à Inès ?
Comment avait-il pu faire ça tout en sachant que ses propos
allaient me nuire ? Tout le monde dit que les femmes sont
compliquées. C’est n’importe quoi. Ce sont les hommes qui ont
l’esprit complètement tordu. Nous, on est juste un peu plus
rationnelles.

J’attendais,
assise sur les marches du bloc. Les élèves rentrèrent. Jérôme
arriva en dernier et referma la grande porte du château. Je me
levai et fonçai droit sur lui.

- Je peux te
parler ? Je n’en ai pas pour longtemps.

Jérôme parut
très surpris. Il rouvrit la grande porte. Nous allâmes sur le
muret, l’endroit idéal pour une conversation sérieuse en début de
soirée.

- Qu’est-ce qui
se passe ? Tu as vu quelqu’un dans la forêt ?

Je n’avais pas
du tout envie de rire et il le comprit très vite.

- Est-ce que
c’est vrai que tu as parlé à Inès ?

- Je sais,
c’est nul. Je n’avais pas le courage de te l’avouer directement,
alors je l’ai dit à Carole.

- Est-ce que tu
rends compte qu’à cause de toi, je me suis tapé un 7/20 en maths
?

- Elle aurait
pu être plus méchante.

- Ce n’est pas
le problème. Tu savais très bien qu’Inès me ferait un sale
coup.

- A vrai dire,
au moment précis où ça s’est passé, je ne savais plus très bien ce
que je faisais.

Un claquement
retentit. Je me retournai. Ce n’était pas la grande porte. Je
regardai la façade du château. Rien. Probablement un élève qui
venait de fermer sa fenêtre.

- Ecoute Anna,
je me doute que je t’ai fait beaucoup de tort. Mais Inès a vraiment
été très dure avec moi. Une vraie sangsue. Je ne savais plus
comment m’en débarrasser.

- Ca, il
fallait y penser avant. Tu l’as eue un an dans ton aile. Tu savais
parfaitement à quel genre de personnage tu t’attaquais.

- J’en ai marre
de sans cesse trouver des excuses, dit-il excédé. Maintenant que tu
sais tout, je préfère qu’on n'en parle plus. Je veux qu’on enterre
tout ça, qu’on oublie. Bonne soirée.

Il se leva et
marcha vers la grande porte. Je le rattrapai.

- Jérôme ?

Il se retourna,
le visage triste et fatigué.

- Je ne suis
pas fâchée. Et j’espère que tu ne l’es pas non plus. Je
comprendrais que tu sois fâché après moi. Je t’ai demandé beaucoup
de choses, je t’ai engueulé comme du poisson pourri, j’ai failli te
faire virer…

- Pourquoi tu
ne m’as pas dit pour Barth ?

Silence. Je
vivais le face à face le plus intense du début de l’année. Il n’y
avait pas de méchanceté dans son regard. Juste du questionnement,
beaucoup de curiosité, de la surprise aussi, et un soupçon de
rancune.

- Je pensais
que tu l’apprendrais d’une manière ou d’une autre…

- Ca s’est
passé quand ?

- Après la
finale du concours de danse.

- Alors que
fait-il ici ?

- Je crois
qu’il s’est mis en tête de me reconquérir.

- Donc c’est
toi qui l’as largué ?

J’acquiesçai.
Jérôme sembla dépité. Pendant longtemps, il avait souhaité me voir
quitter Barth pour lui. Peut-être était-il déçu d’apprendre que ma
rupture n’avait aucun rapport avec lui. Il aurait sans doute
préféré que Barth me largue comme une vieille chaussette.

- Bon. Et bien,
à moins que tu aies d’autres choses à me dire, je vais te souhaiter
une bonne nuit.

Jérôme rentra
au château en me claquant la porte au nez.

Je regagnai
l’aile Est et allai chercher au plus profond de moi la force de
grimper deux étages. Je me terrai au fond de mon lit et fermai les
yeux. Enfin se terminait cette abrutissante première journée.






Chapitre 4 :
Les graffitis.






Début novembre.
Barth semblait enfin avoir compris qu’il devait faire une croix sur
moi. Désormais, c’était à peine si on se disait bonjour. Les cours
se passaient bien, Carole et Raphaël n’arrêtaient pas de se
disputer, Karl me sortait régulièrement des blagues sur les blondes
et ma feuille de ‘projet d’avenir’ demeurait toujours vierge.

Jérôme et moi
avions enfin retrouvé une relation amicale ordinaire. J’adorais
l’entendre parler négativement d’Emilie, le voir faire le pitre
avec Karl sur la piste de danse, mater ses fesses les jours où il
portait ce fabuleux jean bleu foncé, essayer de le faire rire
pendant qu’il donnait des instructions aux Seconde. Tout allait
pour le mieux. Petit à petit, je commençais à accepter le fait
d’être plus que jamais envoûtée par ce jeune homme. Mais ça, il ne
le savait pas.

Vendredi
après-midi. Les cours venaient de finir et la plupart des élèves se
rendait au réfectoire pour la finale du concours d’échecs. Alors
que je m’apprêtais à monter les marches du bloc, Jorain
m’interpella.

- Veuillez me
suivre, je vous prie.

Intriguée,
j’obéis et suivis la directrice dans l’aile Est. Karl nous
attendait au deuxième étage.

- Cet
après-midi, j’ai voulu voir si la terrasse était bien tenue et suis
donc montée ici. J’ai été stupéfaite de voir dans quel état se
trouvait cet endroit. Peut-être allez-vous pouvoir m’expliquer.

Elle ouvrit la
porte. Nous sortîmes sur la terrasse. Jorain se retourna face au
mur du château et m’ordonna de faire de même. Karl croisa les bras
et fronça les sourcils.

- Alors ? Je
vous écoute.

La façade du
château était recouverte de graffitis tout autour de la porte qui
joignait la terrasse au couloir du deuxième étage. Ca n’avait
absolument rien d’artistique. C’était du vandalisme pur. A priori,
je ne voyais pas pourquoi Jorain s’en prenait à moi. Mais il
suffisait de lire pour comprendre. Les graffitis étaient en fait
une phrase qui disait : « Barth, je ne t’aime plus, oublie-moi.
»

- Ce n’est pas
moi, déclarai-je simplement en restant détendue.

- Je ne
m’attendais pas à des aveux, lança Jorain.

- N’importe qui
a pu faire ça, affirma Karl.

- Exact,
répondit Jorain. Seulement, je me suis procuré un document portant
votre écriture, Anna. Tout laisse penser que vous êtes bien
l’auteur de ce graffiti.

- Attendez,
vous ne pouvez pas comparer une écriture sur papier à un vulgaire
tag ! dis-je pour me défendre.

- C’est ce que
j’ai pensé. Mais la ressemblance est frappante.

- Je vous jure
que ce n’est pas moi.

- Très bien.
Karl, je te somme de désigner un élève de ton aile qui sera chargé
de nettoyer cela.

Jorain sortit.
J’étais perplexe. Quelqu’un devait avoir très envie de me voir
atterrir dans le bureau de la directrice. Cela ne faisait aucun
doute. Elle avait demandé à Karl de désigner un élève au hasard
pour que le coupable soit pris de scrupules. Ca ne risquait pas de
marcher.

- Si ça ne te
dérange pas, j’aimerais que les Terminale ne soient pas au courant
de cette histoire. Je vais nettoyer moi-même le graffiti. Mais si
ça recommence, je devrai prendre des mesures avec Jorain.

- Karl, je te
jure que ce n’est pas moi.

- Je te crois.
Tu connais quelqu’un qui pourrait avoir envie de t’attirer des
ennuis ?






Au dîner, après
avoir raconté tout ça à mes camarades, la question de Karl trouva
sa réponse.

- Mais enfin,
c’est elle ! s’écria Carole. Qui veux-tu que ça soit d’autre ?

- Ca me semble
un peu facile de tout mettre sur le dos d’Inès. C’est presque
devenu un réflexe.

- Alors tu
crois que c’est Barth ? demanda Raphaël.

- Même s’il en
est complètement capable en théorie… ça ne colle pas. La phrase dit
que je ne l’aime plus et qu’il doit m’oublier. Barth n’aurait pas
écrit ça.

- C’est vrai,
grommela Carole. Donc, c’est Inès.

- En tout cas,
Karl est drôlement sympa de nettoyer le graffiti, dit Raphaël.

- Il ne voulait
pas faire payer un innocent. Et puis ça aurait mis une sale
ambiance dans l’aile, ajoutai-je.

Ils changèrent
de sujet. Je n’écoutais pas. Je mangeais tranquillement mes
haricots verts et tentais de trouver une explication. Un détail me
tourmentait, au point que je n’en avais pas parlé à Karl. C’était
réellement mon écriture. Soit j’étais somnambule et j’avais fait ça
pendant mon sommeil sans m’en apercevoir, soit le véritable auteur
se trouvait être un expert en graphisme.

Cette histoire
m’empêcha presque de dormir. Je me demandais quel intérêt avait
trouvé l’auteur du tag dans son acte. Il voulait me faire accuser,
c’était évident. Mais au-delà de ça ? Vouloir attirer des ennuis à
quelqu’un, ça part forcément de quelque chose. Le message
s’adressait à Barth. Mais apparemment, Jorain était la seule
personne à l’avoir lu. Si Barth l’avait trouvé, ça n’aurait rien
changé puisque il savait déjà que je ne l’aimais plus et que je
voulais qu’il m’oublie. Plus j’y pensais, plus l’hypothèse de
Carole me semblait la bonne. Il devait s’agir d’Inès. Pourquoi
avait-elle fait ça ? Juste pour m’attirer des ennuis.






Mon moral en
avait pris un coup. Ma journée de samedi fut d’une étonnante
tristesse. Je n’eus pas la moindre envie de suivre les autres en
ville, pas même pour aller au cinéma. Je restai donc au château,
errai dans les couloirs de l’aile Est et du bloc, regardai la pluie
tomber, mâchonnai un chewing-gum goût tutti-frutti qui colorait la
langue en bleu, zappai quelques minutes dans le petit salon et
décidai de m’enfermer dans le lieu de silence par excellence : la
bibliothèque.

Il n’y avait
absolument personne. Ils étaient tous en ville où dans leurs
familles. Je parcourus les différents rayons de bouquins et tombai
sur quelque chose de très intéressant : les albums photos des dix
dernières années. Je pris les albums de l’aile Ouest des quatre
dernières années, sauf celui de mon année à moi que je connaissais
par cœur. Je m’installai au centre de la pièce, là où sont placés
les petits fauteuils bien confortables et feuilletai. Ca
ressemblait beaucoup à l’album de ma Seconde à moi. Je reconnus
quelques visages, notamment Jordan et Baptiste qui étaient dans
l’aile Est l’an passé. Je vis également Coralie, celle qui m’avait
annoncé la mort de Cécilia. Cécilia… je voyais son visage pour la
première fois. Elle avait remporté le concours de poker et grâce à
cela, l’aile Ouest gagna trente parures de stylos. J’eus presque
envie de pleurer en regardant Cécilia.

- Tu fuis la
civilisation ?

Je sursautai.
Je ne l’avais pas entendu rentrer.

- Ca ne me
disait rien de sortir. Je suis mieux ici.

- Tu préfères
rester seule dans un château désert alors que tout le monde
s’éclate au nouveau bar huppé du centre-ville ?

- Le château
n’est pas désert puisque tu es là.

- C’est normal
que tu aies la langue bleue ?

- C’est
parfaitement assorti à mes yeux.

Jérôme s’assit
à côté de moi et regarda l’album.

- Ca fait déjà
quatre ans… J’ai l’impression que c’était hier.

- Ca me fait
bizarre de voir Cécilia.

Jérôme regarda
ce visage angélique avec beaucoup de tristesse et de colère.
J’imaginais tout ce qu’il devait ressentir. Il ferma l’album et
alla chercher celui de mon année, affirmant que ça serait plus
rigolo. Les photos du concours de danses étaient magnifiques.

- Au fait, Karl
m’a dit que tu avais eu des ennuis ?

Je perdis
illico le semblant de sourire qui était apparu sur mon visage. Karl
avait pris soin de tout raconter à Jérôme. Je me contentai donc de
dire que je n’avais aucune idée de l’identité du crétin qui savait
aussi bien imiter les écritures.

- C’est sans
doute Inès, déclara Jérôme.

- C’est ce que
je pense aussi.

J’eus soudain
envie de pleurer. Un gros coup de cafard m’envahit. Jérôme me prit
la main.

- Eh Anna,
qu’est-ce que se passe ?

Je respirai un
bon coup, histoire de faire passer mon envie de pleurer.
Heureusement pour moi, ça marchait. J’avais la technique.

- J’ai
l’impression que tout va mal pour moi depuis un an.

- Tu exagères
peut-être un peu.

- J’exagère… A
chaque fois que je me plains un peu, tout le monde me dit que
j’exagère.

- Depuis un an.
Ca remonte donc à novembre dans l’aile Sud. Je suis sûr qu’on peut
trouver du positif à partir de cette date.

- Bonne
chance.

- Alors… Tu as
bien travaillé et tu es passée dans l’aile Est. Tu as eu de bonnes
notes au bac de français. Tu as vécu une merveilleuse histoire
d’amour avec un super beau mec. Tu as fait gagner ton aile au
concours de danse. Tu as passé de très bonnes vacances chez Raphaël
en août…

- Ca m’énerve.
A vous entendre tous les deux, on croirait que vous passez votre
vie ensemble !

- Qui ça ?

- Raphaël et
toi. Tu sais tout un tas de trucs sur sa vie et lui, il sait plein
de choses sur la tienne. Vous vous appelez tous les jours ?

Jérôme rigola.
Je ne trouvais pas cela drôle. Il m’expliqua que Raphaël et lui
étaient vraiment très bons copains et qu’une telle amitié
constituait quelque chose de rare. En effet, ils passaient pas mal
de temps ensemble le soir et avant les repas. Plusieurs fois par
semaine, ils prenaient le temps de discuter entre hommes et ne
souhaitaient pas que les gens sachent qu’ils étaient amis. Tout
s’expliquait, et tout s’effondrait. Je pensais être la personne la
plus proche de Jérôme après Karl. En fait, j’étais loin derrière
Raphaël. Petits cachottiers.

La pluie cessa.
Jérôme se mit en tête de me faire passer mon coup de cafard et me
proposa une balade dans le parc. Bonne idée. Cela faisait bien
longtemps que je n’avais pas marché dans cette merveilleuse pelouse
boueuse et glissante. Et puis j’avais du retard à rattraper sur
Raphaël. Bizarrement, j’étais un peu jalouse de cette complicité
qui les liait.

- Peut-être que
Raphaël est jaloux de la complicité que tu as avec Carole.

- Je ne crois
pas. Raphaël est plutôt du genre à dire ce qu’il pense. Si ça avait
été le cas, on l’aurait su.

- C’est
vrai.

- D’ailleurs je
ne sais pas ce qu’ils ont tous les deux depuis le début de l’année,
mais ils n’arrêtent pas de se crier dessus.

- Vraiment
?

- On dirait
deux gamins de cinq ans. Tous les prétextes sont bons pour qu’ils
se chamaillent.

Nous parlâmes
un peu de Raphaël. Il n’était plus vraiment le même depuis le
départ d’Océane. Drôle de première expérience amoureuse. Ce genre
de chose, ça laisse des marques.

- Qu’en est-il
du cafard ? Toujours là ?

- Oui. Toujours
là. Mais je crois que ça va un peu mieux.

- Tu ne sais
toujours pas ce que tu feras après le bac ?

- Non. Enfin,
je sais ce que je ne veux pas faire. C’est déjà un début.

Nous marchâmes
longtemps. Il y eut de gros silence. Mais ça n’avait pas
d’importance. Je me sentais bien avec lui. Si j’avais pu, j’aurais
fait en sorte que cette balade dure encore des heures. Je voulais
rester avec lui.

- Le car ne va
pas tarder, dit Jérôme. Si ça ne va pas mieux, tu n’auras qu’à
demander à Karl de te raconter des blagues.

- Il n’est pas
trop d’humeur à me faire rire, je crois.

- Tu dis ça à
cause des graffitis ? Ne t’inquiète pas. Il sait que ce n’est pas
toi.

- Mais c’est
quand même à cause de moi qu’on a fait ça.

- Anna Camors,
dit-il dans un soupir d’exaspération, vous allez me faire le
plaisir d’oublier cette histoire, ou je me charge de vous faire
retourner en Seconde pour m’occuper personnellement de votre cas.
C’est compris ?

- Tu n’imagines
même pas ce que je donnerais pour retourner en Seconde,
murmurai-je.

Jérôme me
regarda. Il comprit que ma phrase était truffée de sous-entendus.
Moi-même, je n’avais pas réfléchi à la véritable signification de
mes propos. Cette phrase résumait tout ce que je ressentais à ce
moment-là, à tout point de vue. Jérôme me fixa droit dans les yeux,
comme si la réponse se trouvait au fond de mon globe oculaire. Là,
à cette seconde, je me sentis réellement transportée deux ans en
arrière. J’ignorais s’il ressentait la même chose. J’eus
l’impression de voir défiler devant moi tout ce que j’avais loupé
avec lui. Intérieurement, je lui hurlais mon amour à la figure. Le
car arriva. Alors que Jérôme me regardait comme si j’étais la
dernière merveille du monde et s’apprêtait sans doute à me dire un
tas de choses… tous les élèves débarquèrent. Frustration.

Jusqu’au soir,
je ne pensai qu’à ce regard. Ca avait duré deux secondes. Deux
merveilleuses secondes. Je souriais. Je devais avoir l’air
complètement débile, d’ailleurs. Je ne disais rien, je n’écoutais
rien, mais je souriais.






21H. Le
meilleur moment de la semaine : la fête du samedi soir. Cela
faisait bien longtemps que je n’avais eu aussi envie de m’amuser.
Barth tenta de me rendre jalouse en dansant chaudement avec un tas
de jolies filles, mais ça me passait à trois kilomètres au-dessus
de la tête. Raphaël et Carole semblaient s’être encore disputés et
lorsqu’une charmante habitante de l’aile Sud posa les mains sur le
propriétaire des plus beaux yeux verts de la planète, Carole prit
la mouche et sortit de la piste pour dévaliser le saladier de
bonbons. J’avais abandonné depuis longtemps l’idée de comprendre
quoi que ce soit à leurs histoires.

22H30.
L’intensité des lumières diminua et le premier slow débuta. Comme
tous ceux qui n’avaient pas de cavalier, je m’exilai en dehors de
la piste et observai les autres se dandiner en couple. Raphaël eut
la bonne idée d’inviter Carole à danser. Ca ne pouvait pas leur
faire de mal. Il me sembla que quelqu’un m’observait. En tournant
légèrement la tête vers la gauche, mon regard croisa celui de
Jérôme. Il se tenait à quelques mètres de moi et semblait hésitant.
De mon côté, je me sentais terriblement émue, voire terrorisée.
Jérôme contourna la piste et vint jusqu’à moi. Face à face, il me
tendit la main. Je la pris et le suivis au milieu de la piste. Je
posai mes mains sur ses épaules, il posa les siennes autour de ma
taille, et le plus beau slow de ma vie commença. Je ne le regardais
pas dans les yeux. J’étais trop intimidée pour ça. Je me laissais
bercer par la musique. Ne pouvant décidément pas affronter son
regard bleu, je posai ma tête sur son épaule. Et puisque l’on a
qu’une seule vie, je resserrai ma prise le plus possible. Jérôme
fit de même. On ne pouvait pas faire plus collés que nous deux. Je
vivais ce moment comme si j’allais quitter le château le lendemain.
Chaque seconde qui s’écoulait paraissait féerique. Je ne pensais
plus à rien. C’était le paradis.

Les chansons
s’enchaînèrent. La deuxième, la troisième… A la fin de la
cinquième, nous nous décollâmes peu à peu. Je n’avais même pas la
force de lui sourire. Il me fixa quelques instants et quitta le
réfectoire. Je restai là, seule au milieu de la piste, avec
l’impression que toute mon énergie venait d’être bouffée par un
quart d’heure de pur bonheur.

Je n’attendis
pas la fin de la fête pour rejoindre ma chambre orange et bleue. Je
fermai ma porte à clé et m’adonnai au petit rituel pré-dodo :
démaquillage + crème hydratante anti-acné + pyjama + brossage de
dents. Je me sentais un peu déboussolée. Toutes mes pensées se
focalisaient sur Jérôme. Et puis il y avait les autres. Tous les
élèves présents à la fête nous avaient vus. Bien sûr, un
responsable qui danse avec un élève, ça arrivait tout le temps.
Mais pas comme ça. En Seconde, j’avais déjà passé un quart d’heure
entier à danser avec Jérôme. Mais ça n’avait rien à voir. Ce quart
d’heure-là était plein d’émotion. Et ça avait dû se voir.
Qu’allait-on en penser ? Moi qui promettais à Jorain de me faire
discrète, j’espérais que rien de tout cela n’arriverait à ses
oreilles. Alors que je tendais la main pour éteindre ma lampe de
chevet, on frappa à la porte. Je sortis de mon lit et allai
ouvrir.

- Je peux
entrer ?

Jérôme, qui
avait littéralement disparu après avoir dansé avec moi, grelottait
et affichait un air tristounet. Il fit quelques pas dans la
chambre. Je fermai la porte à clé.

- On dirait que
tu meurs de froid, chuchotai-je.

- J’étais
dehors.

- Dehors, à
onze heures du soir, en novembre ?

- J’avais
besoin de réfléchir.

On entendit des
élèves rentrer de la fête. Les portes s’ouvraient et se
refermaient. Jérôme se tenait face à moi, au milieu de la pièce, et
me fixait comme s’il attendait que je dise quelque chose. Moi, je
ne savais pas quoi dire. Les secondes passaient. C’était à peine si
j’osais le regarder. La timidité et la peur me rongeaient. Et ça se
voyait. Jérôme s’avança vers moi et me prit les mains. Seule ma
lampe de chevet éclairait la pièce. Il ne put donc voir mon visage
virer au rouge. Ouf. Alors que je constatais à quel point sa peau
était glacée, je me souvins à nouveau qu’on avait qu’une seule vie,
décidai d’affronter ma timidité et levai les yeux pour plonger dans
les siens. La phase magnétique commença. Jérôme embrassa d’abord
mon front, puis mon nez, puis ma bouche. Désormais, je ne pensais
plus qu’à une chose : pourvu que personne ne frappe à la porte.






Chapitre 5 : Le
défi du siècle.






Le lundi
suivant, la directrice nous fit savoir que l’annonce de l’activité
de la semaine aurait lieu à 16H30 juste après les cours et que la
présence de tous les élèves était absolument indispensable. Les
responsables feraient l’appel. Jorain semblait très excitée. Son
visage, d’habitude si sérieux, se trouvait habité d’un enthousiasme
quelque peu douteux. Du coup, tout le monde se demandait sur quoi
allait porter l’activité de la semaine. Nous eûmes beau torturer
Karl, il ne lâcha pas le morceau, affirmant même qu’il ignorait une
partie du projet de Jorain. Raphaël tenta de soutirer quelques
informations auprès de son ami Jérôme. Celui-ci resta muet comme
une carpe.

Ni Carole ni
Raphaël ne savait quoi que ce soit sur la visite de Jérôme dans la
nuit de samedi à dimanche. Moi-même, je ne savais plus très bien où
j’en étais. Il avait quitté ma chambre vers deux heures du matin.
Ne pouvant m’endormir après tant d’émotions, mes yeux avaient fini
par se fermer vers six heures. Ma journée du dimanche s’en trouva
extrêmement raccourcie puisque j’étais sortie de ma chambre à
l’heure du goûter et des premières arrivées d’élèves. Jérôme ne
croisa pas mon chemin et ne s’aventura pas dans l’aile Est le soir
venu. Je ne l’avais donc pas revu depuis notre dernier échange de
salive. J’ignorais dans quel état d’esprit il se trouvait.
Peut-être allait-il me dire qu’il valait mieux tout arrêter… Non.
Impossible. Jérôme était sorti avec Inès pendant plus de trois
mois. Il se devait donc de me supporter au moins aussi longtemps.
Malgré tous mes tourments, je me sentais nager en plein bonheur. Et
je vivais mal le fait de ne pouvoir partager cela avec mes amis.
J’appréhendais leur réaction, au point de me demander s’il ne
valait pas mieux tout leur cacher jusqu’au bout. Mais Jérôme ? Lui
qui m’avait avoué son amitié pour Raphaël, peut-être aurait-il
besoin ou tout simplement envie de lui en parler. Et Karl… Jérôme
et lui étaient comme frères. Si jamais Karl savait…

16H30. Dès que
la sonnerie se fit entendre, tout le monde rangea ses affaires et
se précipita au réfectoire où nous attendaient un fabuleux goûter
et notre chère directrice. J’allai m’asseoir sans regarder autour
de moi de peur de croiser le regard de Jérôme. Je n’aurais pas su
comment me comporter s’il s’était trouvé sur ma route. Une fois
assise entre Carole et Sandra, je jetai un discret coup d’œil aux
alentours. Les responsables étaient réunis auprès de Jorain qui
semblait leur expliquer le déroulement des réjouissances à
venir.

Après dix
bonnes minutes d’attente, la directrice vint se placer devant le
micro du carré central. Les responsables firent le tour du
réfectoire pour vérifier la présence de tous les élèves. Jérôme
passa près de nous et ne me regarda même pas.

- Bien. Je vous
ai demandé de venir plus tôt que d’habitude parce que l’activité de
cette semaine est particulière. Je vous prie donc d’être
extrêmement attentifs. Ces dernières années, nous avons organisé un
certain nombre d’activités à caractère artistique. Et je tiens à
vous dire que votre créativité n’a de cesse de nous surprendre. Vos
professeurs, vos responsables et moi-même n’avons jamais été déçus
par vos prestations lors des différents concours artistiques. Et
nous avons remarqué à quel point vous vous investissez et donnez le
meilleur de vous quand il s’agit de créer quelque chose. Lors du
premier concours de danse qui s’est déroulé il y a un an et demi,
j’ai compris combien vous vous sentez épanouis dès qu’il s’agissait
de montrer ce que vous avez dans la tête. L’art vous permet de vous
exprimer pleinement. C’est pourquoi j’ai décidé, en accord avec vos
responsables, d’organisé le plus grand concours artistique que ce
château ait connu.

Le silence fut
remplacé par un nuage de murmures. Jorain affichait un visage
enjoué et semblait impatiente de prononcer la suite de son
discours. Emilie se leva et réclama le silence.

- L’activité
que je vous propose va demander un investissement considérable de
la part de tous. Pour commencer, le défi ne se déroule pas sur une
semaine mais sur quatre. Vous allez devoir créer une scène sur un
thème bien précis. Il vous faudra choisir ou écrire une chanson
d’au moins trois minutes se rapportant à votre thème et la chanter.
Le tout sera accompagné d’une chorégraphie s’encrant parfaitement
dans le thème. Mais plus qu’une danse, c’est une véritable mise en
scène que nous vous demandons. Nous mettons à votre disposition un
budget pour les costumes que vous devrez faire vous-mêmes. La
représentation aura lieu dans quatre semaines et se déroulera dans
le hall du bloc. Il n’y aura pas d’estrade. Vous devrez utiliser
tout l’espace. Tous les élèves doivent obligatoirement chanter ou
danser ou les deux. Maintenant, je vais vous annoncer les thèmes
choisis.

Le projet
semblait aussi alléchant qu’effrayant. Si Jorain nous donnait
quatre semaines, c’était bien pour que le résultat soit somptueux.
Nous n’avions pas le choix du thème. Cela faisait une source de
conflit en moins. Quelques altercations naissaient toujours quand
il fallait travailler avec l’aile entière et prendre des décisions
qui ne pouvaient satisfaire tout le monde.

- Le thème de
l’aile Ouest est « Louis XIV ». Le thème de l’aile Sud est «
François-Joseph ». Et pour l’aile Est, ça sera « Nicolas II ». Vous
avez jusqu’à la fin de la semaine pour me remettre la liste des
tissus et accessoires nécessaires à la fabrication des costumes.
Maintenant, vous allez rejoindre les petits salons et commencer à
distribuer les rôles avec vos responsables.

Le petit salon
m’avait rarement semblé aussi bruyant. Tout le monde parlait en
même temps. Les pros de l’histoire-géo s’époumonaient afin
d’expliquer aux plus incultes d’entre nous qui était Nicolas II.
Seul Karl trouva la solution :

- Nicolas II
c’est le père d’Anastasia, la dernière des Romanov.

Il suffisait de
faire appel à notre culture « dessin animé » pour que chacun se
sente parfaitement éclairé sur le sujet. Une évidence me vint alors
à l’esprit. Le thème principal de ce dessin animé était une
magnifique valse. Pourquoi pas ? Je proposai mon idée à mes
camarades.

- Je crois que
ce n’est même pas la peine d’y penser, répondit Emmanuel. Le thème
de l’aile Sud, c’est François-Joseph. Alors s’il y a une aile qui
doit danser une valse, je pense que ça sera eux.

Devant le
visage intrigué de certains, Karl crut bon de rappeler que
François-Joseph était le mari de Sissi. Tout le monde comprit alors
la remarque d’Emmanuel. Il avait raison. La valse aurait plus sa
place à Vienne qu’à Moscou.

- Bon, il vaut
mieux prendre les choses par le début, déclara Karl. Qui s’y
connaît en ballet russe ?

J’ignorais s’il
s’attendait vraiment à ce que quelqu’un réponde, mais le silence de
l’aile lui donna un air bien déçu.

- Ok… Ce n’est
pas Anna qui s’occupe des chorégraphies, d’habitude ?

- Carole et
moi, on a fait la choré’ de l’année dernière, répondis-je. Mais le
thème, c’était l’Orient.

- Et bien on
n’a qu’à dire que c’est Carole et Anna qui s’occupent de la
danse.

- Attends Karl,
moi je ne sais même pas à quoi ça ressemble, un ballet russe, lança
Carole.

- Et bien
faites des recherches ! Allez, qui est d’accord pour que Carole et
Anna soient les chorégraphes ?

Tout le monde
leva la main, sauf Inès et Lucie. Géraldine et Margot, les deux
autres protégées de la Barbotin, levèrent la main. Inès les trucida
du regard.

- Et bien voilà
un problème réglé, dit Karl en se frottant les mains. Maintenant,
on passe à la chanson. Qui sait chanter ?

Gros silence.
J’eus presque envie d’éclater de rire en voyant la tête de Karl qui
cherchait désespérément une main levée.

- Allez, ne
soyez pas timides. Il nous faut au moins une personne qui chante.
Bon, j’ai une meilleure idée. Qui veut bien s’occuper de trouver la
chanson où d’en écrire une ?

Karl eut plus
de succès. Sandra, Chloé et Ulysse se manifestèrent. Après
discussion, ils décidèrent qu’on règlerait le problème de « qui
chante ? » une fois que la chanson serait prête.

- On passe aux
costumes.

Tous les
regards se tournèrent vers Marion. Elle accepta mais réclama de la
main d’œuvre. Inès, Lucie et Nathan affirmèrent savoir se servir
d’une aiguille.

- C’est bien,
on avance, dit Karl dans un soupir de soulagement. J’ai oublié de
vous spécifier quelque chose. Les responsables sont metteurs en
scène. Donc c’est moi qui vais orchestrer le produit final. On est
bien d’accord : ceux qui ne sont ni dans le groupe « chanson », ni
dans le groupe « costumes » sont obligatoirement des danseurs.
Maintenant vous allez réfléchir par groupe pendant quelques
dizaines de minutes et on mettra en commun ici. Ca marche ?

Carole regroupa
notre troupe de danseurs dans un coin du petit salon. Un ballet
russe. Il nous fallait un ballet russe.

- On doit
trouver un film, déclara Raphaël. Notre chorégraphie se trouve
forcément dans un DVD. C’est vrai ! L’aile Ouest n’a qu’à regarder
n’importe quel film sur Louis XIV, et l’aile Sud n’a qu’à se louer
la trilogie de Sissi.

- Ca me semble
difficile de commencer à créer une choré’ alors qu’on n’a pas la
chanson, ajouta Carole.

- Tu as raison,
répondis-je. Mais on doit quand même trouver une base.

Personne ne
voyait autre chose que ce fameux dessin animé qui retraçait le
parcours de la dernière des Romanov. Pourtant, il devait bien y
avoir des films sur Nicolas II. Ca devait bien exister.

- Il n’y a pas
qu’une valse dans ce dessin animé, déclara Yorick. Je pense qu’on
peut trouver quelque chose en regardant le début du film. Vous
savez, la scène où le peuple danse dans les rues de Saint
Petersburg.

Une petite
heure plus tard, Karl réapparût avec un magnifique cadeau : le DVD
du dessin animé dont nous parlions. Impeccable. Tous les élèves se
réunir autour de notre responsable. Marion prit la parole.

- Avec mon
groupe, on pense que la couleur la plus appropriée pour les
costumes est le rouge.

- Waouh ! T’as
trouvé ça toute seule ? lança Karl en se moquant.

- Très drôle,
Karl. Jorain nous a passé le catalogue d’un magasin de tissus où
elle compte passer les commandes. On a trouvé un tissu rouge pas
trop cher et des modèles de tuniques russes. Donc le problème des
costumes est réglé pour les garçons mais par contre, on ne sait pas
trop quoi faire pour les filles. Robe ou pantalon ?

A priori, cela
nous était complètement égal. Benjamin fit remarquer qu’à la cour
de Nicolas II, les femmes ne devaient pas porter de pantalon.
Exact. Il fallait donc trouver un modèle de jupe ou de robe
russe.

Pour la
chanson, les élèves concernés affirmèrent qu’il valait mieux
attendre de savoir ce que les autres groupes avaient choisi pour
prendre une décision. La question était la suivante : fallait-il
prendre une chanson d’époque ou pouvions-nous danser sur une
musique russe actuelle ? En gros, on en était toujours au point de
départ.

Carole prit la
parole pour annoncer aux autres que nous comptions visionner le
dessin animé et nous inspirer d’une scène de danse. Karl nous
assura qu’il chercherait des films traitant de notre sujet.






Les jours
passaient. Au château, on ne parlait plus que de ça. Les moindres
moments de libres étaient consacrés au défi, au point de ne pas
avoir de contact avec Jérôme. Je commençais à croire qu’il
regrettait et qu’il ignorait comment me l’avouer.

Des tas de
rumeurs circulaient sur le concours, concernant principalement les
chansons choisies. Chaque soir, avant le dîner, nous avions une
réunion dans le petit salon pour mettre à jour notre progression.
De mon côté, la chorégraphie comptait déjà quelques temps. Mais
comme l’avait dit Carole, difficile de créer une danse sans savoir
sur quelle musique elle sera exécutée. La réunion la plus
importante eut lieu le jeudi. Marion avait fini par trouver un
modèle féminin et le groupe responsable des costumes prit les
mesures de chaque élève. Les commandes devaient être passées le
lendemain. Ensuite, Sandra réclama la parole.

- On s’est
renseignés sur les chansons des autres ailes. Les Seconde ont pris
une musique de Lully sur laquelle ils vont rajouter un texte.
L’aile Sud fait pareil : ils danseront sur une valse de Johann
Strauss et ils comptent écrire un texte à chanter par-dessus. Donc
mieux vaut les imiter. Voilà ce qu’on vous propose : «
Casse-Noisette » de Tchaïkovski. On prend « la petite Ouverture ».
Ca dure exactement trois minutes et quinze secondes.

Sandra mit le
disque dans le lecteur du petit salon. Nous écoutâmes
attentivement. Tout le monde sembla d’accord pour choisir cette
musique.

- Pour le
texte, on compte faire quelque chose d’assez simple. Pas la peine
de massacrer du Tchaïkovski. Maintenant, le problème est de savoir
qui chante.

Selon Karl, le
ballet était plus important que la chanson. Il valait mieux
recruter un maximum de danseurs. Karl demanda à ceux qui ne
souhaitaient pas danser de lever la main. Inès ne pouvait accepter
de travailler sous notre direction. Elle renonça donc à la danse,
entraînant avec elle ses trois acolytes. Sandra et Chloé chantaient
très bien. Ceux qui s’occupaient des costumes et des décors
n’auraient pas le temps d’apprendre la chorégraphie. Ils feraient
donc partie du chœur. Je fis mes comptes : nous serions dix-huit
danseurs et huit chanteurs. A présent, les vraies répétitions
pouvaient commencer.

Dès la fin des
cours du vendredi après-midi, Carole et moi investîmes le petit
salon. Nous avions un ballet de trois minutes et quinze secondes à
créer. Raphaël vint nous rejoindre. On pensait qu’il voulait nous
donner un coup de main, mais non ! Il avait juste envie de nous
regarder.

Après une bonne
heure de recherches, Carole et moi reprîmes notre danse depuis le
début. Raphaël nous chronométra : vingt-sept secondes.

- Tu trouves
que ça fait russe ? demanda-t-elle à Raphaël, l’air dépité.

- Et bien… il
faudrait voir ça avec les costumes…

J’eus envie de
l’étrangler. Il se rattrapa en certifiant que ça avait de l’allure.
Puis il sursauta.

- Anna, il y a
ton portable qui m’a vibré dessus.

- Si tu t’étais
assis ailleurs que sur mon blouson…

Je récupérai
mon téléphone. J’avais un texto. C’était Jérôme. Il me demandait de
le rejoindre dehors, au pied de l’aile Sud.

- Carole, ça ne
te dérange pas si je m’arrête là pour l’instant ? J’ai un truc à
faire.

- Hein ?
Qu’est-ce qui t’arrives ?

- Je viens de
me souvenir qu’il faut que j’écrive à mes parents. C’est très
important. On reprendra plus tard.

Je déguerpis
sur le champ, laissant sur place mes deux camarades qui me
regardèrent partir, l’air intrigué. Ma conduite allait éveiller des
soupçons, mais je n’avais pas le choix. Il fallait que j’y
aille.

Dans les
escaliers, je me demandais si le fait que Jérôme me donne
rendez-vous à l’endroit où il m’avait avoué ses sentiments un an
auparavant avait un sens. Mes corticosurrénales secrétaient de
l’adrénaline comme jamais. J’avais un de ces tracs !

Une fois
dehors, je contournai le château en courrant. Arrivée de l’autre
côté, j’aperçus Jérôme qui m’attendait à l’endroit prévu. Il
s’était assis sur le petit tas de pierres. En parcourant les
derniers mètres qui me séparaient de lui, je me demandai de quelle
manière j’allais lui dire bonjour. Il s’apprêtait peut-être à me
dire que tout était fini…

Je levai les
yeux. Jérôme souriait. Ca s’annonçait bien. Une fois face à lui, je
ne sus trop quoi faire. Heureusement, il prit l’initiative de me
serrer contre lui. Impeccable.

- Je suis
vraiment désolé d’avoir été aussi silencieux cette semaine, mais on
a eu un boulot monstre avec Emilie et Karl. Et puis j’ai tellement
peur que ça se sache… Je n’ose même plus te regarder.

- Oui, j’avais
remarqué.

Jérôme vérifia
que personne ne traînait dans les parages et déposa un petit bisou
sur ma bouche pour me consoler.

- Je ne vais
pas pouvoir rester longtemps, j’ai mes Seconde qui veulent me
montrer le début de leur danse.

- Je suis
attendue aussi.

- Je suppose
que c’est toi qui t’occupes de la choré’.

Jérôme me tint
contre lui pendant quelques brèves minutes puis dû rejoindre son
aile Ouest.

- Si tu n’es
pas trop crevée, je ferais un saut chez toi après minuit. Enfin, je
vais essayer.

Mon retour au
petit salon se passa bien, mais je sentis des regards inquisiteurs
se poser sur moi. Carole ne supportait pas de ne pas être au
courant de tout. Quant à Raphaël, il avait un don pour flairer les
situations suspectes. Il avait également un don pour les créer.
L’atmosphère me sembla étrangement tordue. Malgré tout, nous
reprîmes notre danse là où nous l’avions laissée. Je mourrais
d’envie de tout leur dire…






Minuit. Karl
passa dans le couloir pour voir si toutes les lumières étaient bien
éteintes. Quand le bruit de ses pas disparût, je saisis mon
portable et croisai les doigts pour qu’il vibre très vite.

Minuit et
quart. Toujours rien. J’espérais ne pas avoir mis ma super nuisette
verte à dentelle dans laquelle je mourrais de froid pour rien.

Minuit et demi.
Ce mec voulait ma mort. A défaut de prévenir qu’il venait, il
aurait très bien pu prévenir qu’il ne venait pas. Je décidais
d’oublier l’idée de le voir à une heure moins le quart. Cela me
laissait encore un quart d’heure à me morfondre sous ma couette. Et
c’est là qu’on frappa à la porte. Je quittai mon lit d’un bond.
Mais était-ce vraiment lui ? Pas sûr. Cela pouvait tout à fait être
Carole. Et si Carole venait squatter ma chambre et qu’ensuite,
Jérôme arrivait ? J’ouvris la porte. C’était Jérôme.

Jérôme ne
voulait pas prendre le risque d’être vu en train de sortir de
l’aile Est le matin et regagnerait donc sa chambre dans la nuit. Il
avait peur des élèves, mais également peur de son pote Karl. Cela
signifiait que mon responsable n’était pas au courant. Je me sentis
rassurée. L’ambiance aurait été tendue s’il avait fallu affronter
le regard et l’opinion de Karl à longueur de journée.

- En parlant de
ça… je me demandais si tu avais dit quelque chose… enfin je
voudrais savoir si tu as tout raconté à quelqu’un, bafouillai-je en
lui tripotant les cheveux.

- Je n’ai rien
dit à qui que ce soit. C’est trop dangereux.

- Donc ni Karl,
ni Raphaël…

- Et toi ?

- Non, je n’ai
rien dit. Ca m’a un peu démangée mais j’ai tenu le coup.

- Si c’est
vraiment trop lourd à porter, tu peux en parler à quelqu’un en
dehors du château.

- Je n’ai pas
d’ami en dehors du château.

- Vraiment
?

- A part une
paire d’ex-copains, je n’ai personne.

Jérôme fut
soudainement pris d’une incontrôlable envie de sourire. Il commença
même à rire.

- Je me demande
quelle tête ferait Karl s’il me voyait comme ça, à poils dans ton
lit.

- J’espère
qu’on n’aura jamais l’occasion de vivre ça.

- Ca pourrait
être marrant.

-
Personnellement, ça ne me ferait pas rire du tout.

Jérôme s’étira
comme un chat venant de se réveiller et enfonça son visage dans
l’oreiller. Gros coup de barre. J’en profitai pour pêcher quelques
renseignements qui me tenaient à cœur.

- Jérôme, quand
est-ce que tu es tombé amoureux de moi ?

J’entendis son
rire étouffé dans l’oreiller. Je ne voyais pas ce que ma question
avait de drôle. Il se redressa, se posa sur ses avant-bras et me
regarda en souriant.

- Attends, je
réfléchis, dit-il d’un air désabusé.

- Arrête de te
moquer ! Mets-toi à ma place, j’ai trop envie de savoir.

- Ok. Dès le
jour de la rentrée, je t’avais trouvée belle comme un cœur. Je
trouvais que tu dégageais quelque chose de particulier. J’ai
commencé à me dire que j’avais des sentiments le soir où je t’ai
pincée à minuit et demi dans ta chambre. Et j’ai vraiment su que
j’étais amoureux quand tu es sortie avec Barth. Je n’ai pas dormi,
ce soir-là.

Jérôme se
rapprocha et posa sa tête sur mon épaule.

- Au début, je
pensais que ça allait me passer. Je croyais que deux mois de
vacances sans le moindre contact avec toi serait une bonne
thérapie. C’était la première fois que je craquais pour une élève.
Pas facile à gérer. Quand tu m’as repoussé l’année dernière, j’ai
presque réussi à me faire une raison. Et quand j’ai su que tu avais
quitté Barth, je ne savais pas si je devais crier de joie ou penser
que de toute façon tu ne me pardonnerais jamais.

Il partit à 4H.
J’aurais voulu qu’il reste toute la nuit, mais aucun argument
n’était de taille face à sa détermination. Jérôme tenait à ce qu’on
le voit sortir de sa chambre chaque matin.

J’ouvris un
œil. Mon réveil m’annonça gentiment qu’il était… midi et demi. Aïe
!!!!!!!!!!!!!! Je sautai dans un jean, me ruai sur mon déodorant,
enfilai un pull et sortis à toute vitesse.

Après une
entrée discrète au réfectoire, je remplis mon plateau et m’assis à
côté de mes camarades. Alors que j’attaquais tranquillement mes
betteraves rouges coupées en dés, je sentis qu’on me fixait. Je
levai les yeux. Carole et Raphaël me regardaient comme si je
débarquais d’une autre planète.

- Quoi ?
Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je calmement.

- C’est plutôt
nous qui devrions poser cette question, répondit Raphaël.

- Tu as dormi
jusqu’à midi et demi ? lança Carole.

- Oui. J’ai eu
du mal à trouver le sommeil.

- Tu es sûre
que ça va ? renchérit Raphaël.

- Moi ? Je vais
très bien. J’ai la pêche.

- Bah j’espère
bien que tu as la pêche, parce qu’on a encore deux minutes et
dix-huit secondes de chorégraphie à inventer, cocotte.

En sortant du
réfectoire, nous fûmes intrigués de voir un attroupement d’élèves à
l’entrée de l’aile Est. Jorain faisait partie de la foule. Elle me
fusilla du regard. Avant que je n’aie eu le temps de penser,
Raphaël me conseilla de jeter un coup d’œil au dessus de la porte
de notre aile. C’était un graffiti. Un immense graffiti rouge. Et
voilà ce qui était marqué : « Barth est aussi nul au lit qu’en
chimie. » Quand je posai je pied sur la dernière marche des
escaliers du bloc, Jorain fonça sur moi.

- Veuillez me
suivre, je vous prie.

Sous le regard
d’une bonne quinzaine de personnes dont Carole, Raphaël et Barth,
je pris la direction du bureau de Jorain.






Chapitre 6 : La
menace.






Jorain resta
assise devant moi sans rien dire pendant une grosse minute. Elle
tenait un stylo qu’elle faisait valser entre ses doigts et passait
régulièrement la main dans ses cheveux, comme si elle craignait
qu’une mèche ne tente de se faire la malle. Si j’avais été
arrogante, je lui aurais dit que je devais créer une danse pour son
foutu défi du siècle et que j’avais beaucoup mieux à faire que de
la regarder derrière son bureau pourri. Mais ce n’était pas mon
genre. Et vu la situation dans laquelle je me trouvais, il valait
mieux rester correcte.

- Anna… ce
n’est pas dans ma nature d’être victime de crise colérique. Mais
là, je vous avoue que j’ai du mal à me contenir.

- Je suis
innocente.

- Oh ça suffit
! hurla-t-elle en tapant du poing sur son bureau. Avant votre
arrivée dans ce château, tout allait bien. Je ne dis pas qu’il n’y
avait jamais de problème. Mais les tourments que vous m’apportez
n’ont rien à voir avec ceux de vos prédécesseurs.

- Pour ce qui
est de l’année dernière et d’il y a deux ans, je suis pleinement
responsable de mes actes. Mais là, je vous jure que ce n’est pas
moi.

- Alors qui ?
Qui ? Je vous le demande !

- Madame, quel
intérêt pourrais-je trouver dans ces graffitis ? Qu’est-ce que cela
m’apporterait d’avoir écrit ces phrases ?

- D’accord…

Jorain décrocha
son téléphone et appuya sur une touche. Quels numéros de téléphone
pouvait-elle avoir enregistré sur l’appareil du château ?

- Oui c’est
moi. J’ai la très sympathique Mademoiselle Camors dans mon bureau.
Oui, évidemment. Tu peux nous rejoindre ? Merci.

Jorain ne
tutoyait que trois personnes au château : Jérôme, Emilie et Karl.
L’identité de l’interlocuteur était facile à deviner. Mon
responsable apparût quelques secondes plus tard. Il s’assit à côté
de moi sans m’adresser un regard.

- Je n’ai pas
besoin de te mettre au courant ? lança Jorain.

- Non merci,
j’ai vu le problème de mes propres yeux, répondit Karl.

- Et bien sûr,
Mademoiselle nie les faits.

- Je suis
persuadé qu’Anna n’y est pour rien.

- Des arguments
?

- Je ne vois
pas quel intérêt Anna pourrait tirer de ces graffitis.

- On me l’a
déjà servi, celui-là. Malheureusement Karl, il y a des jeunes sur
cette Terre qui font des bêtises pour le plaisir.

- Anna n’est
pas comme ça.

- Bien.
Barthélemy Sommer a-t-il eu d’autres conquêtes au sein de cet
établissement ?

A priori, non.
Bien qu’il ne soit pas censé être plus au courant que moi, Karl me
donna raison.

- Si je
comprends bien, Karl, tu défends ton élève.

- Exact.

- Bien. Alors
voilà comment ça va se passer. Anna, vous allez nettoyer cette
ridicule déclaration qui orne l’entrée de l’aile Est. Et quand ça
sera fait, vous tâcherez de trouver des preuves de votre
innocence.

- Alors… Vous
ne me renvoyez pas ? demandai-je timidement.

- Non. Et vous
pouvez remercier votre responsable. Parce que sans l’estime qu’il a
pour vous, vos bagages seraient déjà prêts.

- Merci
beaucoup, Madame.

- Je vous
préviens. Dès que Karl doute de votre innocence, c’est la porte.
Maintenant sortez. Et n’oubliez pas ce que je vous ai dit.
Prouvez-moi que vous n’êtes pas l’auteur de ces vilenies. Karl, tu
restes là. J’ai deux mots à te dire.

Raphaël et
Carole m’attendaient de pied ferme sur les marches du bloc. Ils
m’accompagnèrent chercher du matériel pour le nettoyage et
m’aidèrent même dans ma tâche.

- On a
plusieurs pistes, affirma Raphaël. Déjà, on sait que c’est
quelqu’un qui imite les écritures avec talents. Aussi, c’est
quelqu’un qui possède un pot de peinture rouge.

- Et c’est
quelqu’un qui est assez malin pour écrire une phrase à trois mètres
de haut dans une pièce où des élèves passent et repassent à
longueur de journée sans avoir été vu par qui que ce soit, ajouta
Carole.

Je n’avais même
pas pensé à ce détail. Ca s’était passé à l’heure du déjeuner. Et
si jamais Jorain demandait aux élèves le nom de la dernière
personne à avoir franchi les portes du réfectoire pour aller
manger… ils répondraient très justement qu’il s’agissait de moi.
Mince…

- On doit
retrouver la peinture, déclara Raphaël.

A ce moment-là,
Inès, Lucie et Géraldine passèrent dans le hall. En entrant dans
l’aile Est, elles pouffèrent de rire. Inès eut la bonne idée de
dire assez fort pour que je l’entende que finalement, elle avait
bien fait de ne pas sortir avec Barth.

- Tout le monde
pense que c’est moi.

- Tu es la
seule personne qui sache si Barth est nul en chimie, dit
Carole.

- Tu n’as pas
lu la phrase en entier…

- Raphaël,
tais-toi.

- J’aurais
préféré que les graffitis traitent d’un autre sujet, murmurai-je.
C’est horriblement gênant.

- Barth doit
t’en vouloir à mort, dit Raphaël.

J’arrêtai de
frotter avec mon éponge. Raphaël était un génie. Cela faisait des
heures que je cherchais une cause plus précise que le simple fait
de vouloir m’attirer des ennuis. Barth devait m’en vouloir à mort…
Et si c’était ça, le but du jeu ? Et si quelqu’un avait écrit ces
mots pour que Barth me déteste ? Carole et Raphaël ne semblaient
pas convaincus.

- Mettez-vous à
la place de… enfin essayez d’imaginer, lançai-je. Barth est
célibataire. La nouvelle a fait le tour du château. Mais il est
toujours amoureux de moi. Alors si vous étiez amoureux de Barth ?
Si vous rêviez de lui ?

- J’ai du mal à
imaginer, avança Raphaël.

- Carole, tu
vois ce que je veux dire ? Ca te paraît si invraisemblable que ça
?

- Tu penses
qu’une fille qui veut sortir avec Barth est prête à tout pour qu’il
t’oublie ou mieux, pour qu’il te déteste et que c’est elle qui a
écrit ça ?

- Oui.

- C’est
Inès.

- Carole,
arrêtes !

- Tu connais
beaucoup de filles qui soient assez tordues pour faire un truc
pareil, à part Inès ? Et je te signale que le choix est limité
parce que c’est forcément quelqu’un qui est au château ce
week-end.

Bon. On pouvait
commencer par rechercher des traces de peinture rouge. Chercher des
traces de peintures dans les chambres des filles présentes au
château ce week-end là. On avait besoin de renforts. Il nous
fallait Karl.

Nous le
trouvâmes dans la bibliothèque, plongé dans un bouquin de droit
fiscal. Par chance, seulement trois élèves de Seconde occupaient la
pièce en plus de notre responsable. Ils semblaient faire leurs
devoirs en commun. Parfait. Ils ne feraient pas attention à
nous.

- Karl, on peut
te déranger quelques minutes ? chuchota Raphaël.

Karl leva les
yeux. Il nous dévisagea chacun notre tour puis nous fit signe de
nous asseoir à sa table.

- Le hall a été
nettoyé ? demanda-t-il à mon égard.

- Plus une
seule trace, répondis-je.

- Karl, on a
besoin que tu nous rendes un petit service, dit Carole. La peinture
rouge vient forcément de quelque part. Alors nous voudrions
vérifier s’il n’y aurait pas des traces dans les chambres de
certaines personnes de l’aile.

Karl ferma son
livre et resta silencieux pendant un moment, le regard noir et le
poing sous le menton.

- En gros, vous
voulez la clé des chambres de l’aile Est, et vous les voulez
immédiatement parce que tous les élèves sont en ville.

Nous
acquiesçâmes d’un hochement de tête. Karl paraissait extrêmement
sceptique.

- Vous avez des
soupçons sur une personne en particulier ?

- On sait qu’il
s’agit forcément de quelqu’un qui est présent ce week-end, dis-je.
Et on pense également que ça serait l’œuvre d’une fille.

Il réfléchit.
Je croisai les doigts sous la table. Puis Karl se leva.

- Si jamais
Jorain vous pince en train de fouiller, c’est fini pour vous. Alors
autant que je vous accompagne.

Nous ouvrîmes
les chambres d’Inès, Lucie, Géraldine et Margot. Rien. Pas l’ombre
d’un pot de peinture, ni même d’un pinceau. Les autres filles
étaient mes copines. Je n’imaginais pas les soupçonner. J’avais
complètement oublié les deux redoublantes : Laura et Delphine. Karl
ouvrit les chambres. Rien.

- On arrête là
? demanda notre responsable.

J’allai
répondre oui. Puis j’eus comme une intuition. Peut-être que ça
n’avait aucun sens, mais il fallait que je vérifie.

- Je voudrais
qu’on ouvre une dernière chambre, dis-je. Celle de Barth.

Nous montâmes
au deuxième. Karl tourna la clé dans la serrure et poussa la porte.
J’entrai. C’était le bazar. On voyait à peine le sol. Je tirai le
rideau de la salle de bain. Et voilà. Juste devant moi, dans la
poubelle, je trouvai une bombe de peinture rouge.

- On est tous
témoins, déclara Karl. Je vais chercher la directrice.

- Non attends !
dis-je. Je veux d’abord en parler avec lui.

- Anna, s’il
sait qu’on a tout découvert, il fera disparaître les preuves et
Jorain n’aura plus rien contre lui.

- On est quatre
à avoir vu la bombe de peinture dans la poubelle. Je veux d’abord
être sûre que c’est lui.

- Parce que ça
ne te suffit pas comme preuve ?

- Karl, même si
l’estime que j’ai pour Barth est à six pieds sous terre, j’ai du
mal à croire qu’il ait écrit ça. Je suis victime d’une grosse
machination. Et peut-être que lui aussi est victime d’une grosse
machination.






En attendant le
retour du car, Carole et moi travaillâmes sur notre chorégraphie.
J’avais tellement besoin de me changer les idées que je fus plus
productive que jamais. A 18H30, heure de retour du car, nous
possédions deux minutes et dix secondes de notre ballet russe.

Je sortis du
château et attendis sur le muret que Barth passe à côté de moi.
Quand ce fut chose faite, je l’interpellai. Il vint, surpris, et me
dit qu’il ne voulait même plus m’adresser la parole.

- Barth, tu me
crois vraiment capable d’avoir fait ça ?

- En fait, non.
Mais je ne vois pas qui d’autre aurait pu le faire. Alors je suis
bien obligé de penser que c’est toi.

- Ok. On peut
aller dans ta chambre, s’il te plait ?

Après avoir
fermé la porte derrière lui, Barth me suivit à l’intérieur de la
salle de bain. Je pris la poubelle et la mis sous son nez.

- Moi non plus,
je ne te pense pas capable d’avoir fait ça. Mais c’est dans ta
chambre qu’on a trouvé une bombe de peinture rouge. Pas dans la
mienne.

Barth resta
bouche-bée. Il me jura qu’il ignorait comment cette bombe avait pu
atterrir ici.

- Qui a la clé
des chambres ?

- Karl et
Jorain.

- Quelqu’un a
forcément volé la clé pour entrer ici.

- Ou alors
quelqu’un dont tu ne te méfiais pas est entré avec toi et a déposé
la bombe pendant que tu regardais ailleurs. Qui est venu ici entre
le déjeuner et le départ du car ?

Barth alla
s’asseoir sur son lit et posa sa tête entre ses mains.

- Personne
n’est venu. Même moi je n’étais pas là. Dès que j’ai vu le
graffiti, je suis monté en salle d’informatique pour t’envoyer un
message assez méchant.

- Donc
quelqu’un est entré dans ta chambre. Tu es sûr que tu avais fermé à
clé ?

- Certain. Je
ferme toujours à clé. Tu vas me dénoncer à Jorain ?

- Non. Je suis
sûre que ce n’est pas toi. Et j’espère que maintenant, tu es sûr
que ce n’est pas moi non plus. Il y a quelqu’un ici qui veut qu’on
se déteste.

- Hein ?

- Barth, c’est
évident ! Toi tu me hais parce que tu penses que c’est moi qui ai
écrit ça, et moi je te hais parce que je pense que c’est toi qui as
fait ça. On veut nous rendre dingues.

- Je ne vois
pas qui ça peut être.

- Tu ne connais
pas une fille qui voudrait sortir avec toi ?

- Je connais un
tas de filles qui veulent sortir avec moi.

- Bonjour la
modestie. Et dans ce tas de filles, il n’y en a pas une qui serait
douée en dessin ?

- Comment tu
veux que je le sache ?

- Barth, c’est
très important. Jorain m’a dit que si je ne prouvais pas mon
innocence, je serais virée. J’ai donc cherché la peinture rouge et
je l’ai trouvée chez toi. Maintenant, c’est toi qui dois prouver
ton innocence pour ne pas être viré. Et je vais t’aider. On est
tous les deux dans de sales draps.

Barth
m’accompagna voir Karl. Nous discutâmes tous les trois jusqu’à
l’heure du dîner. Notre responsable avait les nerfs.

- S’il y a trop
de problèmes dans mon aile, Jorain va me tomber dessus.

- Ce n’est
quand même pas de ta faute, tout ça, dit Barth.

- Peut-être
mais l’intitulé de mon poste, c’est ‘responsable de l’aile Est’. Tu
piges ? Mon job à moi, c’est de maintenir l’ordre. Si la situation
ne s’améliore pas, c’est moi qui trinque.

- Il faudrait
qu’on fasse la liste de toutes les personnes présentes au château
ce week-end, dis-je.

- Je peux
arranger ça avec Emilie et Jérôme, répondit Karl. Autre chose ?

- On ne
pourrait pas relever les empreintes digitales sur les bombes de
peinture ? lança Barth.

- Barth, tu te
crois où ? rétorqua Karl. On parle de graffitis, pas d’un meurtre.
Je suis prêt à vous aider dans la mesure du possible, mais là c’est
à vous deux de vous débrouiller. Vous êtes mieux placés que moi
pour retrouver le coupable.

Ensuite, nous
sortîmes de notre aile et traversâmes le hall du bloc pour nous
rendre au réfectoire. Dans les escaliers, je tentais de rassurer
Barth tant bien que mal. Nous finirions bien par trouver le
coupable. Arrivés au premier étage, la porte du réfectoire s’ouvrit
brutalement au moment même où Barth tendit la main vers la poignée.
Mon voisin de palier entra alors en collision avec… Jérôme. Ce
dernier était prêt à s’excuser jusqu’à ce qu’il réalise l’identité
du garçon qu’il venait de bousculer.

- Décidément !
Faudrait pas que ça devienne une habitude, plaisanta Barth.

Jérôme, lui,
n’avait pas du tout envie de rire. Bousculer Barth, c’était une
chose. Me voir en sa compagnie en était une autre. La tête haute,
le regard froid, il nous dévisagea tour à tour et descendit les
escaliers sans prononcer le moindre mot.

- J’ai vraiment
du mal à le cerner, parfois, dit Barth en se penchant vers mon
oreille.

Comment
aurait-il pu se douter de quoi que ce soit ? Ce petit accident de
porte ne signifiait rien pour Barth. Pour moi, c’était différent.
J’avais souffert de l'abusive jalousie de Barth. J’espérais que
Jérôme se montrerait pondéré vis-à-vis de la présence de mon voisin
de palier.






Il fallait à
tout prix interroger les élèves. Nous devions savoir qui était
entré au réfectoire en dernier, juste avant mon arrivée. Le crime
avait dû avoir lieu quelques minutes avant que je ne sorte de
l’aile, vers midi et demi. L’avantage des soirées du samedi soir,
c’était l’ambiance chaleureuse et familiale qui régnait tout à coup
au château. On pouvait parler de tout à des gens qu’on n’avait pas
l’habitude de fréquenter. Barth et moi en profitâmes pour papoter
avec les élèves, en particulier les petits Seconde qui ne savaient
rien de nous, et recueillir quelques informations. A 22H, nous nous
retrouvâmes au centre de la piste.

- J’ai un
tuyau, annonça Barth en se trémoussant. Deux élèves de Seconde
m’ont affirmé que Laura et Delphine sont entrées juste avant toi au
réfectoire.

Laura et
Delphine. Les deux redoublantes. Elles s’étaient toujours trouvées
dans la même aile que Barth et le connaissaient donc bien. De plus,
elles n’avaient jamais exprimé beaucoup de sympathie à mon égard.
Ca collait.

- Et il n’y en
a pas une des deux qui aurait des vues sur toi ?

- J’ai envoyé
Delphine sur les roses il y a deux ans. Je sortais déjà avec toi à
l’époque.

- Et tu crois
qu’elle aurait été capable de faire le graffiti ?

- Non, c’est
impensable.

- Impensable
mais plausible. Une fille qui veut sortir avec toi, que tu as
envoyée balader, qui visiblement ne m’aime pas du tout, qui a toute
ta confiance…

- Je ne vois
pas comment elle aurait pu entrer dans ma chambre.

- Elle a pu
piquer la clé à Karl ou à Jorain. Inès a bien réussi à avoir la clé
de Raphaël l’an dernier. Delphine n’est pas plus bête qu’Inès.

- Ca serait
plus le genre de Laura.

- Alors c’est
peut-être Laura qui a entraîné sa meilleure copine Delphine dans
une vengeance de gamine.

- J’ai quand
même du mal à y croire.

- N’empêche que
ça colle.

En sortant du
réfectoire après la fête, je trouvai Carole assise dans les
escaliers du bloc.

- Ca ne va pas
? demandai-je en m’asseyant à ses côtés.

- Raphaël est
un gros naze.

Ca faisait
longtemps. J’ignorais quelle mouche les avait piqués cette année,
mais il ne se passait pas une semaine sans qu’il n’y ait une
querelle entre eux.

- Tu y
comprends quelque chose, toi ? me lança-t-elle furieuse. Il me fait
tout un plat comme quoi il veut danser un slow avec moi et quand la
musique commence, je le trouve dans les bras d’une petite frimeuse
d’à peine quinze ans.

- Il y a
toujours au moins cinq slows à suivre. Il t’en a bien réservé un
quand même.

- Hors de
question ! Quand j’ai vu ça, je me suis cassée à l’autre bout de la
salle. Tant pis pour lui.

Ils devenaient
franchement fatigants, ces deux-là. Le pire était que ces disputes
incessantes avaient l’air de les amuser.

De retour dans
ma chambre, je frôlai une fois de plus la crise cardiaque. Après
avoir allumé la lumière et fermé la porte, je découvris Jérôme
assis en tailleur sur mon lit, le regard noir.

- Comment tu es
entré ? demandai-je timidement.

- J’ai pris la
clé dans le bureau de Jorain.

Bien. Bon… Que
faire quand votre amoureux clandestin vous fusille du regard ? Il
fallait que je trouve quelque chose pour détendre l’atmosphère.
Quelque chose à dire. Un truc débile.

- Tu as bien
aimé la soirée ?

Je savais que
c’était complètement nul, mais mon cerveau ne m’apporta rien de
plus original à ce moment précis. Jérôme ne répondit pas à ma
question débile. Il opéra une série de contractions musculaires qui
lui permirent de se lever et de marcher jusqu’à moi.

- J’aimerais
que les choses soient claires, lança-t-il. Est-ce que tu ressens
encore quelque chose pour lui ?

- Pour Barth ?
Non.

- Tu en es sûre
?

- Certaine.
Ecoute, je sais que tu m’as pas mal vue avec lui aujourd’hui. Mais
il y a une raison.

Je lui
expliquai en détail tout ce qui avait ponctué ce merveilleux
samedi. Il m’écouta attentivement, mais son visage affichait
toujours cette expression pleine de méfiance et de contrariété. Je
conclus en affirmant que Barth ne représentait plus rien pour moi
et que j’aurais préféré mille fois qu’il ne redouble pas sa
Terminale. Après quelques secondes de silence, Jérôme sembla enfin
rassuré.

- Excuse-moi.
Je sais que je n’ai pas mon mot à dire là-dessus et que je n’ai pas
le droit de juger un garçon que tu as aimé, mais… je n’ai jamais pu
l’encadrer, ce type.

- Et moi,
qu’est-ce que je devrais dire d’Inès !

- Je n’ai
jamais aimé Inès. C’est très différent.

Jérôme finit
par se décrisper totalement et me serra contre lui. Je levai la
tête pour l’embrasser. Et là, ce fut le drame. La présence de
Jérôme m’avait tellement surprise que ma porte en était restée
ouvrable. J’avais complètement oublié de la fermer à clé. J’étais
donc en pleine embrassade avec Jérôme quand ma porte s’ouvrit d’un
coup.

- Anna, je
viens de voir Barth. Il m’a dit que…

Karl stoppa
net. Jérôme s’empressa de me lâcher. Je n’avais jamais vu une telle
expression sur le visage de Karl. Jérôme prit l’air serein et
bredouilla un truc qui ressemblait vaguement à « attends, je vais
t’expliquer ». Mais Karl l’arrêta net d’un geste de la main,
déclara qu’ils en reparleraient plus tard et sortit de ma chambre.
Jérôme ne put se résoudre à le laisser partir comme ça et sortit à
son tour pour tenter de le rattraper. Sauf que, dans le couloir, il
tomba nez à nez avec… Carole et Raphaël. Après un bref échange de
regards, Jérôme continua son chemin. Mes deux amis me dévisagèrent.
Je les invitai à entrer dans ma chambre.

Rien qu’en les
regardant, on voyait tout de suite qu’ils ne vivaient pas la chose
de la même façon. Raphaël alla s’asseoir sur mon lit dans le
mutisme le plus total. Son visage était envahi par le
mécontentement. Carole s’adossa au mur en rongeant l’ongle de son
pouce gauche, les yeux écarquillés. Plus gênée que jamais, je
m’assis à califourchon sur ma chaise de bureau et réfléchis aux
mots les plus appropriés à la situation.

- Je suis
désolée que vous l’ayez appris comme ça, murmurai-je.

- Je savais
bien que quelque chose avait changé, dit Carole. Mais là…

- Tu comptais
nous le dire quand ? lança froidement Raphaël.

- Aucune idée.
Ca ne fait qu’une semaine que Jérôme…

- Alors ça
s’est passé samedi dernier, après la fête ?

Raphaël
semblait fâché. C’était comme si je l’avais trahi. Mais en fait, sa
déception venait de Jérôme. C’était plutôt Jérôme qui l’avait trahi
en lui cachant cela.

- Qui est au
courant ? demanda Carole.

- Personne ne
l’était jusqu’à ce soir. D’ailleurs personne n’aurait dû l’être du
tout. Si seulement j’avais fermé ma porte à clé…

Raphaël estima
qu’il en avait assez entendu à quitta ma chambre sans dire bonsoir.
Carole vint s’asseoir près de moi.

- Je ne pense
pas qu’il en ait après toi, me dit-elle pour me rassurer.

- Ce n’est pas
la réaction de Raphaël qui m’inquiète. C’est celle de Karl. Je
crois que je vais avoir du mal à le regarder dans les yeux,
maintenant.

- Je suis
vraiment désolée pour toi.

Carole cessa de
mordre son pouce, se mit à sourire et me prit les mains.

- Tu te rends
compte ? Tu sors avec Jérôme ! Tu l’aurais cru si on t’avait dit ça
il y a deux ans ?

L’angoisse fut
remplacée par l’euphorie pendant quelques minutes. J’étais heureuse
de pouvoir partager ça avec ma meilleure amie. Mais j’avais quand
même peur. Je savais que les choses seraient très différentes, à
présent.

Carole alla se
coucher. Il était presque 2H. Je n’avais pas du tout sommeil. Alors
que l’aile dormait profondément, je mis mon manteau et décidai de
prendre l’air sur la terrasse. Drôle d’idée. Mais j’en avais
vraiment envie. En sortant de ma chambre, je marchai à pas de loup
dans le couloir. A ma grande surprise, le silence n’était pas
total. J’entendais des voix. Toujours à pas de loup, je m’approchai
de l’escalier et descendis quelques marches. Ca venait du petit
salon. Les portes étaient fermées mais on voyait de la lumière
s’échapper. Je descendis encore et m’accroupis contre la porte du
petit salon. J’entendais tout.

- Tu te rends
compte dans quelle merde je suis, moi, maintenant ?

- Karl, je t’en
prie, écoute-moi.

- Non, là c’est
toi qui m’écoute. Tu vas arrêter ça immédiatement.

- Hors de
question.

- Mais bon sang
Jérôme, reviens sur Terre ! On est tous cloîtrés dans un château.
Alors même en faisant très attention, ça finira forcément par se
savoir. Tu en as eu la preuve ce soir.

- Si Anna avait
fermé sa porte à clé, il n’y aurait toujours qu’elle et moi à
savoir. Je suis persuadé qu’on peut tenir jusqu’à la fin.

- Ca veut dire
quoi, jusqu’à la fin ? Tu parles de la fin de quoi ?

- La fin de
l’année.

- La fin de
l’année ? Jérôme, on est en novembre ! Il reste encore sept mois
!

- Raphaël et
Carole tiendront leur langue. Quant à Anna, je lui fais pleinement
confiance. J’espère que toi aussi, tu garderas ça pour toi.

- Tu sais que
je t’adore et que je ferais n’importe quoi pour toi. Mais là tu
m’en demandes trop.

Karl marqua une
pause. Je l’imaginais presser ses doigts contre ses tempes et
regarder Jérôme avec un air fraternel.

- Evidemment
que je ne dirai rien. Mais réfléchis un peu. Si je te laisse
continuer avec Anna, je deviens complice. Et si Jorain découvre la
vérité, je perds mon poste au château. Et je t’assure que j’ai
grandement besoin de ce job.

- Tu n’as aucun
souci à te faire.

- Aucun souci ?
Anna est dans la mouise. Jorain l’a dans le collimateur. Au moindre
faux pas, elle dégage. Et sortir avec toi, c’est plus qu’un faux
pas. Ca vaut tous les graffitis du monde.

- Je ne
renoncerai pas à elle à cause de Jorain. Je te promets de faire
très attention.

- Même en
faisant très attention, on n’est jamais totalement à l’abri des
regards et des oreilles.

- Je suis
désolé, Karl. Mais il va falloir que tu t’y fasses. Et je t’en
prie, ne sois pas trop dur avec elle.






Chapitre 7 : En
attendant les vacances.






Jorain avait
laissé à Karl le temps restant avant la représentation du concours
pour élucider le mystère des graffitis. Elle trouvait que le
témoignage de deux élèves de l’aile Ouest ne suffisait pas à
accuser Delphine et Laura. Karl, Barth et moi devions trouver des
preuves. Evidemment, nous ne trouvâmes absolument rien. Enfin bref.
Le spectacle allait nous donner une petite trêve joyeuse.

Le jour J
arriva. Nous étions vendredi, les cours de l’après-midi avaient
pris fin un peu plus tôt et le concours commença. Pendant que les
Seconde installaient leur décor (le trône de Louis XIV et des murs
de carton représentant la galerie des glaces), le jury prit place
juste devant la grande porte d’entrée, face aux escaliers du bloc.
Nous autres, élèves des ailes Sud et Est, étions assis parterre et
attendions patiemment que les petits Seconde soient prêts.
L’ambiance était celle de toutes les finales de concours, mais en
mille fois mieux. Les gens souriaient, s’impatientaient,
stressaient. Dans ces moments-là, on oubliait tout. Même moi, je ne
pensais plus qu’à notre représentation. Le reste… Le reste cessait
d’exister le temps du concours.

Après quelques
minutes d’attente, nous vîmes un magnifique Louis XIV prendre place
sur son trône, une chorale s’installer autour de lui, et des
danseurs se mettre en place devant leur monarque. C’était très
beau. J’ignorais où ils avaient pu trouver ce trône doré, mais
l’illusion était parfaite. On aurait cru à un vrai. Le costume du
roi avait sans doute été loué dans le magasin de déguisement de la
ville. La chorale portait des tenues blanches. Les danseurs étaient
en beige et or. La musique commença. C’était du Lully. La chorale
ne chantait pas très fort. On distinguait à peine les paroles de la
chanson. Par contre, le ballet fut magnifique. Les élèves dansaient
par deux, en ligne. Quand la musique s’arrêta, un tonnerre
d’applaudissements retentit. Les élèves de l’aile Ouest saluèrent,
se donnèrent l’accolade pour marquer la fin de quatre semaines de
dur labeur et scandèrent le prénom de leur responsable. Jérôme
sortit de la foule et vint faire son frimeur au milieu de ses
élèves qui se jetaient à son cou.

Quand les
Seconde eurent fini de déménager leur trône, l’aile Sud débarqua
avec des drapeaux autrichiens qu’ils accrochèrent aux rambardes de
l’escalier du bloc et trois grands lustres sur pieds qu’ils
disposèrent en arc de cercle pour délimiter leur espace de danse.
Tout le monde fut très surpris de voir qu’il n’y avait que trois
chanteurs, ou plutôt trois chanteuses. Les danseurs arrivèrent en
couples. Les costumes étaient blancs et rouges, aux couleurs de
l’Autriche. La valse débuta. Les filles portaient des robes à
volants qui tournaient dans tous les sens, c’était super beau. La
chanson fut beaucoup plus audible que celle de l’aile Ouest. En
fait, la chanson, on s’en fichait complètement. L’important,
c’était la danse.

Nous allâmes
enfiler nos costumes rouges pendant que l’aile Sud décrochait ses
drapeaux et rangeait ses lustres. Marion vérifia le col de la
tunique de chaque garçon. Karl nous briefa une dernière fois sur
notre entrée en scène. La tension atteignait son sommet. Yorick
vint nous dire que les décors étaient en place. La chorale
s’installa : quatre à gauche des escaliers, et quatre à droite.
Contrairement aux autres ailes, nous entrerions après le début de
la musique.

Cachés derrière
les escaliers du bloc, nous avions plusieurs temps à compter avant
d’entrer dans le hall. La chanson commença, nous comptâmes et
entrâmes en rythme. Nous étions la seule aile à ne pas danser en
couples. Les trois minutes et quinze secondes passèrent à une
vitesse effroyable. Tant de travail et d’acharnement pour un court
instant qui semble durer une demi-seconde. Nous fûmes applaudis,
Karl vint partager sa joie avec nous, puis la directrice nous
demanda de ranger les décors et de venir attendre avec les
autres.

Le jury,
composé des professeurs et de la directrice, délibéra pendant que
les élèves et les responsables festoyaient autour d’un goûter. Les
pronostics allaient bon train. L’aile Ouest avait l’air extrêmement
décontracté, tandis que l’aile Sud semblait persuadée d’avoir fait
la moins bonne prestation. L’attente fut longue. Nous essayâmes
d’arracher quelques informations sur les gains à nos responsables,
mais ils nous affirmèrent ne pas être au courant des
récompenses.

Après plus de
trente minutes de délibération, la directrice et son jury
arrivèrent dans le réfectoire. Jorain réclama le silence et prit
son micro. Elle passa cinq minutes à remercier les profs d’avoir
participé à la délibération, nous félicita pour notre talent,
adressa ses compliments aux responsables pour leur bon encadrement…
Enfin, elle daigna nous parler des résultats.

- Pour ce
concours, nous avons eu l’appui de plusieurs sponsors. C’est
pourquoi les professeurs et moi avons décidé de remettre plusieurs
titres, en plus de celui de la meilleure scène. Alors…

Elle déplia un
papier qu’elle sortit de sa poche, ajusta ses lunettes et
s’éclaircit la voix.

- Le prix de la
meilleure chorale est attribué à l’aile Sud !


Applaudissements, cris de joie, bisous, câlins.

- Le prix des
meilleurs costumes est attribué à l’aile Est !

Cool !!! Karl
se précipita sur Marion et la porta en triomphe sur son dos.

- Le prix du
meilleur décor est attribué à l’aile Ouest !

Là, ça perdait
un peu de crédibilité. Evidemment, c’était bien de récompenser les
trois ailes. Mais bon. Un concours, c’est un concours.

- Le prix de la
meilleur chorégraphie revient à l’aile Est !

Waouh. Là,
c’était le triomphe pour Carole et moi.

- Le prix de
l’originalité revient à l’aile Ouest !

C’était sûr
qu’on n’allait pas donner le prix de l’originalité à l’aile Sud,
avec leur pauvre valse de trois minutes.

- Allez, on ne
va pas faire durer le suspense plus longtemps. L’aile qui remporte
le concours est l’aile Ouest !

Trop déçue.

Avec notre prix
des meilleurs costumes et de la meilleure chorégraphie, nous avions
remporté une pochette de dix stylos chacun et une soirée spéciale
Noël pour le mardi juste avant les vacances. Quand les élèves qui
rentraient chez eux le week-end furent partis, Karl vint me
chercher. Nous avions rendez-vous avec la directrice. Lui et moi
avions communément décidé de ne pas parler de Barth. Jorain nous
attendait, assise derrière son bureau, l’air moins sévère que les
fois précédentes.

- Bon. N’y
allons pas par quatre chemins. Avez-vous quelque chose à m’annoncer
?

- Absolument
rien, répondit Karl.

- Vraiment ?
insista-t-elle en me regardant.

- J’ai
interrogé personnellement Laura et Delphine. Elles nient en
bloc.

- Comme tout le
monde, soupira Jorain.

- Elles ont un
mobil, déclara Karl.

- Je sais, je
sais… dit-elle avec exaspération. Mais cela ne me suffit pas.

- On ne
trouvera rien d’autre, affirma Karl.

- Alors nous
nous arrêterons là.

Il me fallu
quelques secondes avant de réaliser la signification de cette
phrase. Je regardai Jorain, puis Karl, puis Jorain.

- Anna, je ne
vous retiens plus. Passez un bon week-end.

La première
chose que je fis pour commencer ce bon week-end : remercier Karl de
tout ce qu’il avait fait pour moi, de sa confiance, et aussi de son
silence concernant Jérôme.

- Puisque tu en
parles, on va faire en sorte que les choses soient claires. Je
t’interdis toute sortie nocturne hors de l’aile Est. Avant que
Jérôme ne vienne te voir, je veux que tu vérifies systématiquement
que les couloirs sont vides. Personne ne doit pouvoir entrer dans
ta chambre lorsque Jérôme y est. S’il reste une nuit entière, je
veux qu’il dégage avant huit heures du matin. Sept heures pendant
la semaine. Dans la journée, je ne veux pas vous voir seuls
ensemble. Et surtout, surtout ! Je veux que tu sois bien consciente
que rien ne m’oblige à vous couvrir. Un mot de moi, et vous dégagez
tous les deux.

- Je t’adore
Karl, lançai-je souriante en lui donnant une petit tape sur
l’épaule.

- Je sais. Je
suis un champion. Au début, elles sont toutes folles de Jérôme. Et
puis après elles comprennent que c’est moi le meilleur.






Avec Raphaël,
les choses étaient plus délicates. Depuis que Carole et lui avaient
appris la nouvelle, nos rares discussions portaient exclusivement
sur le concours ou sur le programme télé. Maintenant que le
concours était terminé, je craignais de longs silences dans nos
moments partagés. Raphaël n’avait jamais abordé le sujet avec moi.
Il faisait comme si de rien n’était, mais je le sentais nettement
plus froid et rancunier qu’auparavant. Avec Jérôme non plus, il
n’avait pas abordé le sujet. Je sentais que désormais, sa pudeur
deviendrait un peu lourde. Autant crever l’abcès. Mais le problème
avec Raphaël était le suivant : que cela vienne de Jérôme ou de
moi, nul ne pouvait prévoir de quelle façon il réagirait.

Au début de la
semaine précédent les tant attendues vacances de Noël, nous vîmes
réapparaître une fois de plus les fameuses fiches d’orientation.
J’avais fait un tiers de ma Terminale, et mon projet d’avenir
demeurait inexistant. Qu’allais-je bien pouvoir faire de ma vie,
lorsque Camilia me fermerait définitivement ses portes ? Alors que
mes camarades scientifiques semblaient rédiger leurs mémoires sur
cette pauvre feuille A4 d’une couleur indéfinissable, je fouillais
les moindres recoins de mon cerveau à la recherche d’une quelconque
envie étudiante. Quelle galère… Je serais bien allée à la fac.
Pourquoi pas ? Il y a tout ce qu’il faut à Paris, en matière
d’université. Ouais, je pouvais aller en fac. Mais en fac de
quoi…

Devant cette
saleté de néant, je tentai d’entamer une réflexion logique à
résultat pertinent : j’avais une sainte horreur des matières
littéraires ; je ne voulais pas me prendre la tête en prépa ; mes
seuls véritables dons étaient les jeux de logique et la danse ;
quoi d’autre… et puis zut. Le résultat pertinent, ça serait pour
plus tard. Copie blanche.

Raphaël et
Carole avaient aussi eu droit à leur fiche d’orientation. Sauf que
pour eux, la tâche n’était pas très compliquée. Tous deux
souhaitaient atterrir dans une école de commerce. Ils se
disputaient régulièrement pour savoir lequel des deux avait donné
l’idée à l’autre. L’école s’occupait d’envoyer les dossiers.
Apparemment, plusieurs écoles de commerce recrutaient régulièrement
des élèves de Camilia. Je me demandais si les directeurs
mentionnaient sur leurs plaquettes de présentation qu’ils
recevaient chaque année des cerveaux de la boîte à surdoués la plus
prestigieuse du pays. Ca pouvait faire une bonne publicité. Carole
et Raphaël étaient donc à peu près sûrs d’avoir une place. Où ?
Réponse fin mai.






Arrivèrent les
vacances. Deux semaines entières loin de mon château. Autrement
dit, loin du responsable de l’aile Ouest. Nos obligations
familiales respectives ne nous permettaient pas de nous voir durant
cette période. Je quittai mon château, mes bagages en main, le cœur
lourd, et bénissait l’inventeur du téléphone grâce à qui j’allais
rester en contact avec mon adoré malgré la distance. Je pris le
train direction Paris, en compagnie de quelques élèves des
différentes ailes. Par chance, Barth ne fut pas placé dans le même
wagon que moi. Bien que nos relations se soient nettement
améliorées depuis les graffitis, je ne tenais pas à lui permettre
de tenter un rapprochement. J’étais bien placée pour savoir qu’il
n’hésiterait pas à aller jusqu’au bout s’il sentait le moindre
petit signe de ma part. Donc, distance.

Carole et
Raphaël trouvèrent le moyen de se hurler à la figure jusque sur le
quai de la gare. Je n’essayai même pas de comprendre le motif de
leur dispute. Je ne tentais plus de comprendre quoi que ce soit les
concernant. Du moment que ce n’était pas sur moi qu’ils criaient,
tout allait bien.

Quelques
minutes après le départ, je reçu un petit message écrit de Jérôme
sur mon téléphone : « Je quitte le château à l’instant avec Karl.
Appelle-moi quand tu seras à Paris. Bon voyage. »

Ceci fut suivi
d’un message de Carole : « Figure-toi qu’Inès est dans mon wagon.
Ca doit être la première fois de sa vie qu’elle voyage en deuxième
classe. Tu crois que je devrais tenter de lui piquer son billet
avant le passage des contrôleurs ? »

Cela me fit
sourire, mais sans plus. Je ressentis un grand vide. Le wagon était
très calme. Le gens lisaient, écoutaient de la musique, dormaient.
Pas un couple d’amis qui converse, pas une maman avec son bébé qui
couine, pas de petit vieux qui raconte sa vie. Par la fenêtre, je
ne voyais que la campagne. Quinze jours. Les vacances duraient
quinze jours. Deux longues semaines sans cours, sans devoirs à
faire, sans concours à gagner. Deux interminables semaines sans les
cris de Carole, l’exaspération de Raphaël, les visites secrètes de
Jérôme, les regards méprisants d’Inès, les soupçons de Jorain. Le
néant. Quinze jours aussi morts que l’ambiance de ce wagon. Je
croisai les doigts pour que mes cadeaux de Noël soient à la hauteur
de ce vide qu’il fallait combler.






Chapitre 8 : Un
arrangement à l’amiable.






La veille de la
reprise des cours, j’arrivai au château à l’heure du dîner. Plus de
la moitié des élèves était déjà sur place. En entrant dans le hall
de bloc, je sentis tous les regards se poser sur moi. Pourtant, je
n’avais pas plus de bagages qu’un autre. Enfin bref. Je pivotai
d’un angle droit à gauche et fonçai vers mon aile. Les gens me
dévisageaient.

A peine
avais-je posé mes sacs sur le magnifique sol orange foncé de ma
chambre que Karl entra sans frapper.

- Meilleurs
vœux. Je suis désolé d’avoir à faire ça, mais je dois te conduire
dans le bureau de Jorain immédiatement.

Dégoûtée,
lassée et surtout curieuse de savoir ce que j’avais encore fait, je
lançai mon blouson sur mon lit et posai mon petit sac fourre-tout
sur mon bureau.

- Meilleurs
vœux, Karl.

Effectivement,
Jorain m’attendait de pied-ferme. Karl vint s’asseoir avec moi
devant ce bureau tout moche et me fit un signe de la main dont la
signification aurait pu être : « T’es mal, ma pauvre. » ou encore «
Ce n’est pas moi, je n’ai rien fait, je ne suis pas responsable de
quoi que ce soit. ».

- Mademoiselle
Camors. Vous vous demandez certainement ce qui se passe.
Evidemment, vous comprendrez qui si vous êtes dans mon bureau la
veille de la reprise des cours au lieu d’être tranquillement en
train de défaire vos valises, c’est que la situation est grave.
Karl ?



Il pivota
légèrement la tête vers moi et prit l’air franchement désolé.

- En faisant ma
ronde ce matin dans l’aile Est, j’ai découvert un autre graffiti
sur le mur de la terrasse. C’était la même peinture et la même
écriture que les précédents.

- Je suis
innocente. D’ailleurs je ne vois pas comment il pourrait en être
autrement. J’ai passé les quinze jours de vacances chez moi.

- Le graffiti a
forcément été réalisé avant le départ en vacances, déclara Jorain
en haussant le ton. Karl m’a affirmé ne pas avoir vérifié le mur de
la terrasse avant d’en fermer la porte le jour du départ en
vacances.

- D’accord.
Mais comme pour les autres graffitis, ce n’est pas moi. D’ailleurs,
si ça avait été moi les fois précédentes, j’aurais été inconsciente
de recommencer.

- Je n’ai pas
envie de me lancer dans des théories de la sorte. Karl, laisse-nous
s’il te plait.

Surpris par cet
ordre, Karl sortit gentiment. Je me retrouvais une fois de plus
face à face avec cette femme que j’aimais de moins en moins.
Curieusement, elle me parla plus calmement que d’habitude.

- Anna, je
devrais vous renvoyer.

- Je suis
innocente.

- Je sais, je
sais. D’ailleurs, si je vous ai laissée filer les fois précédentes,
c’est bien parce que Karl, Jérôme et vos professeurs m’ont assuré
qu’ils ne vous croyaient pas capable d’une telle chose. Mais ça ne
peut plus durer ainsi.


- Alors vous
allez me renvoyer sans preuves ?

- Bien sûr que
non. Certes, vos résultats ont un peu chuté depuis que vous êtes
dans l’aile Est, mais j’ose croire que les événements dont vous
avez été victime y sont pour quelque chose.

- Je pense.

- J’ai remarqué
également que vous n’aviez toujours pas de projet d’avenir. C’est
inquiétant.

- J’y réfléchis
beaucoup. Je n’ai pas envie de marquer quelque chose juste pour
remplir la feuille. Je préfère attendre d’avoir un projet bien
précis pour en informer les professeurs.

- Bien. Je vais
vous dire ce que je pense. Il y a une personne dans ce château qui
vous veut du mal. Que vous l’ayez mérité ou non, ça m’est égal. Je
crois que les graffiti continuent parce que celui qui veut vous
faire accuser voit que vous n’êtes pas punie.

- Pas punie ?
J’ai nettoyé les graffitis en public.

- C’était la
moindre des choses.

Elle astiqua
ses lunettes avec un petit chiffon sorti de sa poche et croisa les
bras.

- Voilà ce que
je vous propose. Je vais faire courir le bruit que vous avez été
punie de façon extrêmement sévère pour ce dernier graffiti.

- Quoi ?

- Il n’y a rien
de plus facile que de lancer une rumeur. Je mettrai les professeurs
et les responsables au courant. Dans vingt-quatre heures, tous les
élèves croiront que vous avez un devoir écrit à rendre à l’un de
vos professeurs chaque soir de la semaine et que vous devez vous
lever à six heures du matin pour aider les cuisiniers à préparer le
petit déjeuner. Evidemment, il n’en sera rien. Mais aucun élève ne
prendra la peine de vérifier. Je compte sur vous pour que personne
ne soit au courant de la supercherie. Je pense que le vrai coupable
aura ainsi obtenu ce qu’il voulait.

- Peut-être que
le vrai coupable continuera jusqu’à ce que je sois renvoyée.

- Pour qu’un
élève qui paye une scolarité aussi chère soit renvoyé à quelques
mois du bac, la bêtise doit être bien plus importante qu’un
graffiti.

Jorain semblait
avoir pensé à tout. Mais une telle clémence et ingéniosité de sa
part… c’était douteux.

- En échange,
j’ai une mission pour vous.

Et voilà. Je le
savais.

- Il y a dix
ans, une jeune femme responsable de l’aile Ouest avait découvert un
parchemin assez troublant.

- Comment ça,
un parchemin ?

- Le sous-sol
était en travaux. Je voulais refaire le sol des salles de travaux
pratiques. Les maçons sortaient des dizaines de brouettes pleines
de terre chaque jour. La jeune femme qui occupait le poste de
Jérôme avait aperçu un bout de papier dans l’une des brouettes…
Enfin bref. Passons.

Elle sortit une
pochette cartonnée et me la tendit.

- Vous
trouverez le parchemin dans cette pochette. Vous qui aimez tant les
mystères et les jeux de logiques, voilà un défi qui devrait vous
ravir. Aussi, personne ne doit savoir ce que vous faites. Voilà ma
condition. Je vous couvre pour cette histoire de graffiti, vous
résolvez l’énigme du parchemin. Acceptez-vous ?

- Euh…
Admettons que je n’arrive pas à résoudre l’énigme…

- Ce serait
franchement désolant.

- Et… vous
savez ce que je dois résoudre exactement ?

- Anna, voyons,
il s’agit d’un trésor, bien sûr !

Bien que je
n’aie pas du tout envie de rire, les choses devenaient franchement
comiques. En sortant du bureau de la directrice, j’aperçus Raphaël
et Carole en train de se chamailler. Je crus alors que j’étais
vraiment tombée dans un château de fous. D’ailleurs, un château
dirigé par une femme qui lance des rumeurs en échange d’une chasse
au trésor ne pouvait pas être un lieu normal.

Après le dîner,
mes deux camarades favoris continuèrent leur houleuse discussion.
Raphaël affirmait que l’école de je ne sais plus où était mille
fois mieux que celle qui était plus dans le nord. Carole pensait
l’inverse et hurla à Raphaël qu’il n’y avait pas que les Pyrénées
dans la vie. Puisqu’ils semblaient en avoir encore pour un bout de
temps, je filai dans ma chambre pour un tête à tête d’un romantisme
extrême avec mon nouvel ami : le parchemin. L’énigme était la
suivante :






Sur la
quatrième des sept marches qui montent au ciel,

La locution
héritière attend son mélange

Pour délivrer
le secret des âmes passées

Qui attend sous
son ami protecteur.






Génial. Quatre
lignes. Si personne n’avait réussi avant moi, c’était bien parce
que tout cela s’appelait vulgairement ‘un gros gag’. Comment la
directrice pouvait-elle croire à l’existence d’un trésor ? Le
‘secret des âmes passées’ n’était pas forcément un trésor. Un
secret, ça peut être beaucoup de choses.

Cette chasse au
trésor ne m’attirait pas plus que ça. Ca aurait été plus amusant si
j’avais découvert le parchemin moi-même, ou si j’avais pu partager
cette énigme avec mes amis. Malgré tout, je commençai à réfléchir.
‘Les sept marches qui montent au ciel’. Les escaliers du bloc ?
C’était les plus hauts du château. Mais il y avait bien plus que
sept marches. Peut-être s’agissait-il des sept dernières
marches.

Le lendemain,
je trouvai un petit moment avant de déjeuner et allai explorer la
quatrième des sept dernières marches du bloc. J’examinai chaque
centimètre, touchai les moindres petits reliefs… rien. Après tout,
nous ne savions pas de quand datait le parchemin. L’escalier avait
dû être refait plus d’une fois depuis. Jorain aurait quand même pu
me trouver quelque chose d’un peu plus facile. Et finalement, je
commençais à croire que c’était n’importe quoi. Je pensais que
Jorain me faisait courir après un trésor qui n’existait pas pour
m’occuper l’esprit ou tout simplement se payer ma tête. Pfff… J’en
avais marre. Pourquoi ne me fichait-on pas la paix? A la base, je
n’avais rien fait de mal, moi.

Trois semaines
passèrent. Je réfléchissais régulièrement à mon énigme, mais me
concentrais quand même un peu plus sur mes cours et mon bac blanc
qui approchait. Tant pis pour Jorain.

Je me sentais
un peu triste depuis cette rentrée des vacances. Jérôme avait très
peu de temps à m’accorder et les deux autres passaient leurs
journées à parler de leurs candidatures étudiantes. Mélancolie.
Tristesse. Nostalgie. Alors que je faisais un bref tour du
vocabulaire dont je disposais pour décrire mon état d’esprit, j’eus
une vision d’horreur. En sortant de l’aile Est, je vis, face à moi,
à l’entrée de l’aile Ouest, Jérôme en pleine conversation… avec
Inès. Ca n’aurait pas été grave si je les avais vus en train de se
disputer. Mais ce n’était pas le cas. Ils riaient. Ils avaient
l’air de beaucoup s’amuser. Mon système nerveux ne se montra pas
assez fort. Carole et Raphaël qui ne se souciaient pas de moi,
Jérôme qui n’avait pas le temps de venir me voir mais disposait de
quelques minutes de rigolade à offrir à Inès, Jorain qui pétait les
plombs… Je courus dans ma chambre pour ne plus en sortir de la
journée, même pas pour aller en cours. J’avais envie de prendre mon
sac et de me casser. C’était la révolution.






Je tins
vingt-quatre heures sans sortir de ma chambre. Ma réserve
personnelle de gâteaux et de bonbons me servit de repas, et ma
porte était fermée à clé. Dès la reprise des cours, des élèves de
ma classe montèrent me chercher. Ne donnant aucun signe de vie, le
prof de physique monta. Puis ce fut la directrice. Puis ce fut Karl
qui arriva avec la clé de ma chambre. J’avais déplacé le lit pour
bloquer la porte. Mon portable était éteint. Je ne voulais voir
personne. J’avais besoin d’une grosse dose de solitude pour revenir
au calme. Et j’avais besoin que les gens sachent à quel point
c’était la crise. Ils essayèrent tous de me raisonner. Karl alla
même chercher Jérôme. Mais le Jérôme en question avait une telle
part de responsabilité dans mon état psychique que je ne répondis
pas à sa douce voix. Au bout de ces vingt-quatre heures, je
n’entendis plus rien. Une autre journée commença. De temps en
temps, Carole venait parler à ma porte. Elle ne me disait pas de
sortir et d’arrêter mon caprice. Elle me racontait sa journée, tout
simplement. Elle avait même proposé de m’apporter de la nourriture.
Malgré sa gentillesse, je m’en étais tenue à mon mutisme. A part
elle, personne ne tentait quoi que ce soit. Ils avaient abandonné ?
Non. Ils avaient certainement trouvé une ruse. Ou alors ils
attendaient patiemment que la faim me fasse sortir de ma
chambre.

A la fin de
cette deuxième journée passée en ermite, j’entendis frapper à ma
porte. Je n’avais aucunement l’intention d’ouvrir, jusqu’à ce
qu’une voix à laquelle je ne m’attendais pas du tout me fasse
changer d’avis.

- Anna, ouvre.
C’est Papa.

Je fus surprise
de voir que ni Jorain ni qui que ce soit ne se trouvait avec lui
derrière la porte. Maxime entra, je refermai à clé derrière lui et
affrontai sans honte le regard bleu de mon père. Au lieu de me
poser mille questions sur mon attitude, il s’avança et me serra
fort dans ses bras. Je laissai alors couler une multitude de larmes
mouillées.

Quand je revins
à la sécheresse oculaire, mon père et moi nous assîmes sur mon lit
douillet.

- Qu’est-ce qui
s’est passé, ma chérie ?

- La directrice
a dû te raconter pas mal de trucs au téléphone, je suppose.

- C’est le
responsable des Seconde qui m’a appelé. J’ai fait aussi vite que
j’ai pu. Je t’en prie, explique-moi tout.

- Il n’y a pas
grand chose à expliquer. J’ai eu tout un tas de petites
contrariétés qui se sont accumulées en peu de jours, et j’ai
craqué.

- Ce n’est pas
grave. Tu nous as déjà fait de belles crises, il y a quelques
années.

- Oui mais
depuis que je suis au château, tout allait bien. Et là… Tout s’est
abattu sur moi.

- Ta directrice
m’a demandé de passer dans son bureau quand je pourrais. D’après ce
qu’elle m’a dit, tu as de moins bons résultats cette année.

- Oui, et je
n’ai toujours pas de projet d’avenir. Mais ce n’est quand même pas
la fin du monde.

- Madame Jorain
m’a dit qu’elle te trouvait quelque peu… absente, cette année. Elle
te sent désintéressée de tout, et surtout de toi.

Décidément,
elle n’en loupait pas une, celle-là.

- Apparemment,
tous tes profs te trouvent perturbée, déconcentrée. Tu es sûre
qu’il ne se passe vraiment rien de grave, Anna ?

Je n’avais pas
spécialement envie de raconter toute l’histoire à mon père. C’était
trop long, et puis je ne tenais pas à lui faire part de mes petits
secrets de fille. Et si j’avais dû lui parler de graffitis et de
chasse au trésor, il m’aurait envoyée à l’asile illico. Non. Autant
qu’il croit que je traversais une mauvaise passe comme n’importe
quelle fille de presque dix-huit ans.

Pendant que mon
père discutait de mon cas dans le bureau de Jorain, Jérôme en
profita pour faire irruption dans ma chambre avec la clé de
Karl.

- Je n’ai pas
envie de te voir, déclarai-je calmement.

- Anna dis-moi
ce qui s’est passé dans ta tête. C’est incompréhensible, ce que tu
as fait.

Ca, mon
bonhomme, c’était LA chose à ne pas dire. Machinalement, je lui
envoyai un oreiller à la figure. Puis je me dis que le discours
porterait plus ses fruits qu’une bataille de polochons.

- J’ai encore
été accusée pour un truc que je n’ai pas fait. En échange de sa
profonde clémence, Jorain m’a demandé un service qui me met hors de
moi. Tout ça, c’est sans compter sur Raphaël et Carole qui semblent
avoir littéralement oublié mon existence depuis qu’ils se sont
inscrits dans leurs foutues écoles de commerce avec prépa intégrée.
Et toi ! Toi tu me dis que tu n’as pas la moindre seconde à me
consacrer à cause de l’activité de la semaine. Et à l’heure où tu
m’as refusé un rendez-vous, je te vois en plein hall avec Inès. Je
crois que j’ai sécrété un peu trop d’adrénaline ces temps-ci. Ca a
dû me rendre barjot.

- Tu n’as quand
même pas cru qu’Inès et moi…

- Je n’ai rien
cru du tout ! lançai-je avec énervement. J’ai juste vu que tu avais
trouvé du temps pour elle alors que tu m’en as refusé à moi. Et
honnêtement, que je sois ta copine ou non, c’est moi qui ai besoin
d’aide en ce moment. Pas elle. Et ça, tu aurais dû le savoir.

Confus, Jérôme
tenta une approche et réussit à s’emparer de mes mains. A ce
moment-là, mon père entra. Jérôme n’avait pas retenu la leçon de la
porte. Il y eut une grosse seconde de silence où chacun dévisagea
l’autre. Puis mon père fronça les sourcils et se jeta sur
Jérôme.

- Espèce de
petit pervers ! cria-t-il en saisissant l’épaule droite de
Jérôme.

- Papa,
laisse-le !

Je dégageai
l’épaule de Jérôme qui soutint le regard de mon père sans
faille.

- Sors d’ici,
grommela Maxime.

Jérôme partit
en prenant soin de fermer la porte.

- Papa je vais
t’expliquer.

- M’expliquer
quoi ? lança-t-il en colère. Je quitte Paris en urgence parce que
tu t’es mise dans un état pas possible, tout le monde me dit que
cette année tu es bizarre et que tes résultats baissent, je te
retrouve complètement chamboulée, tes profs m’annoncent qu’ils se
font du souci pour ton avenir et là qu’est-ce que je vois ?

- Papa, j’ai le
droit d’avoir un copain. C’est de mon âge.

- Parce que tu
crois que je ne sais pas qui est ce garçon ? Tu oserais me mentir
sur son statut dans cet établissement ?

- Je sais, ce
n’est pas un élève, mais…

- A quoi ça
sert que tu aies le Q.I d’Einstein si c’est pour faire les mêmes
conneries que les imbéciles de ton âge ?

- Mais Papa ça
n’a rien à voir…

- Ah oui ?
Alors si ce n’est pas ce crétin qui te tourne la tête, dis-moi ce
qui a pu faire baisser tes résultats scolaires et te rendre dingue
au point de t’enfermer ici pendant deux jours.

Maxime resta
là, à me regarder comme si je n’étais plus sa fille, et attendit
patiemment ma réponse à sa question. Mais moi, je n’avais pas envie
de répondre. J’aurais très bien pu lui conter l’histoire des
graffitis. Mais je me doutais qu’il irait de ce pas demander plus
d’explications à Jorain. Et ça, je ne voulais pas.

- J’ai juste eu
un gros coup de cafard. Mes amis m’ont un peu tourné le dos ces
temps-ci, et quelqu’un a cherché à me faire des histoires. Mais ce
n’est pas grave. Je crois que j’avais juste besoin d’exploser un
bon coup. Je regrette qu’on t’ait fait venir pour si peu.

Maxime baissa
les yeux, visiblement déçu par ma réponse. Il rétorqua que j’avais
de la chance que cet établissement soit habitué aux cas difficiles.
Sympa.

- Que les
choses soient claires : je ne peux pas t’obliger à ne plus voir ce
garçon.

- Il s’appelle
Jérôme.

- Peu importe.
Mais si à la fin du trimestre, tes notes ne se sont pas améliorées,
je te sors de ce château. C’est compris ?

- Oui.

- Je vais
demander à la directrice qu’elle me prévienne au moindre souci.
Tâche de te tenir à carreaux.

Oh oui,
j’allais me tenir à carreaux. Il était hors de question que je
termine l’année chez mes parents. Plutôt crever.

Mon père fit un
dernier tour chez Jorain avant de reprendre la route. En attendant
le dîner, je profitai de mes derniers instants de solitude pour
prendre mes résolutions. Après mûre réflexion, je décidai de :

- me trouver un
projet d’avenir concret ;

- travailler
mes cours à fond ;

- accorder une
place moins importante à Jérôme ;

- passer plus
de temps avec Carole et Raphaël ;

- laisser
tomber cette bêtise de parchemin ;

- retrouver une
forme physique et mentale irréprochable ;

- ignorer le
regard des autres ;






Le dîner se
passa à merveille. Carole et Raphaël m’avait réservé une place
entre eux deux et me chouchoutèrent comme un bébé. Ils pensaient
avoir une grosse part de responsabilité dans ma crise. Ce n’était
pas totalement faux, à vrai dire.

Après le repas,
Carole m’emmena dans sa chambre pour écouter les disques qu’elle
avait eus à Noël. Nous parlâmes d’un tas de choses, mais surtout
pas de mon pétage de plomb. Elle me fit part entre autres de sa
lassitude concernant le célibat. Je tentai de la rassurer en lui
disant qu’être célibataire à dix-huit ans, ce n’était quand même
pas la mort. Mais d’après Carole, le problème n’était pas là. Elle
s’inquiétait de ne jamais avoir rencontré un garçon qui corresponde
à son idéal. Je pris le risque de lui demander la description de
son garçon idéal. Complètement avachie sur son lit, Carole se
redressa d’un coup et me raconta tout avec un enthousiasme
débordant.

- Je veux un
garçon qui ait du pétillant dans les yeux, qui ne soit ni un
cerveau ni un crétin, qui danse comme un dieu, qui ait un look
d’enfer qui passe partout. Je veux que mon copain soit cultivé mais
qu’il ne la ramène pas sans arrêt. Je veux que les filles se
retournent sur son passage mais qu’elles n’aient pas trop envie de
me piquer ma place. Je veux un garçon romantique qui n’ait pas peur
de prendre des décisions. Je veux un mec responsable, un mec qui me
défende mais qui ne soit pas toujours collé à moi. Je veux qu’il
soit fier d’être avec moi, mais qu’il ne me présente pas comme son
trophée. Je veux que mon copain ait la classe, même en pyjama ou en
maillot de bain. Je veux qu’il me fasse rire et qu’il soit capable
d’avoir une conversation sérieuse avec moi. Je veux qu’il m’écoute
et qu’il me réconforte. Je veux qu’il respecte mes états d’âmes et
qu’il me booste quand je me laisse vraiment aller. Je veux que mon
mec me trouve belle, qu’il ne me demande pas de monter sur la
balance devant lui, qu’il aime mes rondeurs. Je veux qu’il ait un
corps de rêve, mais pas un corps de mannequin. Juste un corps qui
me fasse rêver, moi. Je veux un garçon vif, actif, motivé. Je veux
que mon copain n’ait pas honte de pleurer devant moi et qu’il ne se
moque pas de moi quand je pleure devant lui. Je veux un mec qui
assure, et qui assume ses faiblesses. Je ne veux pas un mec ‘zéro
défaut’, juste un mec qui reconnaît qu’il n’est pas parfait. Je
veux que mon copain ne soit ni un ange, ni un démon.

Par peur de la
contrarier, je préférai garder pour moi ce que je pensais de son
discours. Carole venait de me décrire Raphaël. Je me rendis compte
que je n’avais jamais réfléchi à cette possibilité…

Je sentais que
Carole brûlait d’envie de me poser des questions sur mes amours,
mais n’osait pas. Je pris les devants pour la soulager. Elle
m’assura que Raphaël avait tenu sa langue, et qu’il en était de
même pour elle. Ensuite, Carole me demanda si tout allait bien.
J’eus d’abord envie de répondre que ça allait moyennement.

- En fait, je
crois que ça ne va pas du tout. Je crois que je suis déçue.

- Finalement,
il n’est pas mieux qu’un autre, c’est ça ?

- Non, non, ça
n’a rien à voir. C’est… Je n’en sais rien. J’ai rêvé de lui pendant
des mois, j’aurais donné n’importe quoi pour sortir avec lui, puis
je l’ai haï, j’ai repoussé ses avances… Jérôme, c’était un
fantasme. Sortir avec lui, c’était une fiction.

- Et maintenant
que c’est devenu la réalité, tu regrettes ?

- Non, je n’ai
pas de regret. Je me demande juste comment ça se serait passé s’il
n’avait pas été responsable de l’aile Ouest et si je n’avais pas
été élève de Camilia. Tu comprends ? Si on s’était rencontrés à la
fac, ou au club de tennis, ou à une soirée d’amis communs. Ici,
tout est tellement compliqué ! On s’aime, c’est indéniable. Mais je
crois qu’on ne sera pas heureux tant qu’on sera dans ce château. Et
j’ai peur que notre relation n’ait plus de raison d’être quand je
serai sortie d’ici pour toujours. Après tout, moi aussi, j’étais un
fantasme.

- C’est vrai,
je n’avais pas pensé à l’après-bac, soupira Carole.






Pendant le
reste de la semaine, je refusai toute visite nocturne de Jérôme. Il
fallait que je dorme, il fallait que je bosse pour que mon père et
Jorain aient le bec cloué, et il fallait surtout que je me
calme.

Le samedi
après-midi, je restai au château pour réviser tranquillement dans
ma chambre. Carole revint de la ville avec tout un tas de cadeaux
pour moi : de l’encens pour une ambiance zen, des sachets de thé
mangue-litchi, une crème de douche au chocolat, un gel pailleté
pour le corps et une pince à cheveux en forme de grenouille.

- Anna, j’ai
décidé qu’une nouvelle ère commençait, lança-t-elle avec
détermination. Toi et moi, on va tout déchirer. A partir
d’aujourd’hui, que ce soit en classe ou sur la piste de danse,
personne ne brillera plus que nous. Adieu les prises de tête, les
coups de cafard, les gros boulets et les montées d’adrénaline.
Désormais, nous sommes des gagnantes.

La métamorphose
commença le soir-même. Carole et moi ornâmes nos visages du gel
pailleté, nous parfumâmes avec les plus douces fragrances,
choisîmes les plus colorés de nos vêtements (et non les plus
échancrés contrairement à Inès qui frôlait la pneumonie chaque
samedi soir), fixâmes tout un tas de petits gadgets rigolos dans
nos cheveux et fîmes une entrée fracassante dans le réfectoire.
Nous dansâmes toute la soirée au milieu de la piste, sans jamais se
quitter, et refusâmes tous les slows. Il n’y avait qu’elle et moi.
Ca faisait du bien.

Quand il fut
l’heure de retourner dans nos chambres, Raphaël et Carole
s’invitèrent quelques minutes dans mon antre. Ayant pleinement
confiance en eux, j’avais décidé de leur raconter la totalité de
l’histoire concernant Jorain. Je leur montrai le parchemin en
précisant que selon moi, il ne s’agissait que d’une énorme duperie
de la part de notre directrice.

- Si c’est
vraiment une blague, elle n’a pas fait les choses à moitié, dit
Raphaël. Le parchemin a réellement l’air d’avoir plusieurs
siècles.

Il n’avait pas
tort. Mais même si ce parchemin était vrai, l’attitude de Jorain
restait difficile à comprendre.

- Les marches
qui montent au ciel… Les escaliers ? demanda Raphaël.

- C’est la
première chose à laquelle j’ai pensé, répondis-je. Mais ce n’est
pas logique. Le parchemin précise qu’il y a sept marches. Hors dans
les escaliers du bloc, il y a beaucoup plus que sept marches. Ca
vaut également pour les escaliers des ailes.

- Et les
escaliers qui montent au château ? demanda Carole.

- Ca ne colle
pas non plus, dit Raphaël.

- En supposant
que cette histoire soit vraie, lançai-je, la ‘locution héritière’
se trouve forcément sur un élément du château qui n’a pas bougé
depuis des siècles.

- Si ça se
trouve, dit Carole, il y a des greniers dans le château. Des
greniers avec des escaliers.

- Je pense
qu’on part sur une fausse piste, dis-je. C’est trop facile. Si ‘les
sept marches qui montent au ciel’ désigne vraiment un escalier, la
personne qui a trouvé ce parchemin a déjà dû faire le tour de tous
les escaliers du château. Y compris ceux auxquels nous n’avons pas
accès. Si la fille qui a trouvé ce truc n’a pas réussi à mettre la
main sur la ‘locution héritière’, c’est probablement parce qu’il ne
s’agit pas d’un escalier.

Nous restâmes
silencieux quelques instants. Il était tard, nous tombions de
sommeil, et bientôt Karl ferait son apparition pour nous rappeler à
l’ordre.

- Je ne sais
pas vous, soupira Raphaël, mais moi j’ai plus envie de me creuser
le cerveau pour mon bac que pour ce morceau de papier.

Absolument
d’accord. Sujet clos.






Chapitre 9 : Le
concours de dessin.






Il ne restait
plus qu’une semaine avant les vacances d’hiver. Le vendredi
précédent, j’avais eu mon heure de gloire en remportant le concours
de sudoku. La finale s’était jouée contre une élève de l’aile Sud.
Nous devions résoudre dix grilles de sudoku niveau ‘expert’ le plus
rapidement possible. Résultat : cinquante-deux minutes et quarante
secondes. Avec ceci, j’avais rapporté à mon aile une soirée
fast-food.

Ce lundi-là,
Jorain annonça le début du concours de dessin. Là, c’était sûr, je
ne risquais pas de gagner. Je doutais même de mes capacités à
passer le premier tour qui éliminait la moitié des élèves.

Nous étions
tous paisiblement assis dans le réfectoire, avec une feuille
blanche et un crayon à papier devant nous.

- Vous avez
quinze minutes pour écrire votre prénom de manière artistique,
déclara Jorain. Ensuite, vous rendrez votre œuvre à votre
responsable. Dans chaque aile, la moitié des dessins seront
retenus. Les meilleurs, évidemment. Les élèves choisis
participeront au deuxième tour. Les autres seront éliminés. Allez-y
!

Premièrement,
j’étais dépourvue de tout ce qui pourrait s’apparenter à une once
de don en dessin. Deuxièmement, mon prénom ne comportant que quatre
lettres, j’aurais du mal à occuper toute la feuille avec mon
dessin. Tant pis. J’avais gagné la semaine précédente. On ne
pouvait pas être bon partout. Et puis ça me ferait du temps libre.
J’écrivis donc mon prénom avec des grosses lettres déformées.
J’essayai de donner quelques effets de relief, d’ombre… Au final,
mon dessin ressemblait à mon prénom écrit avec le bout du doigt par
quelqu’un qui aurait préalablement trempé son doigt dans de
l’huile. C’était… moche.

Au dîner, les
responsables annoncèrent tour à tour les noms des élèves retenus
pour la suite du concours. Raphaël en faisait partie. Pour Carole
et moi, l’activité de la semaine s’arrêtait là.

Le lendemain,
les élèves recalés ne furent pas conviés au deuxième tour. Nous
dûmes attendre la fin de l’épreuve pour savoir en quoi ça
consistait.

- C’était une
nature morte, raconta Raphaël avec déception. On a dessiné avec des
fusains. Je ne risque pas d’être retenu pour demain après-midi.

Le soir-même,
comme de coutume, les résultats furent annoncés au dîner par les
responsables. Chacun devait encore éliminer la moitié des ses
élèves. Dans l’aile Est, nous étions vingt-six. Aujourd’hui, treize
élèves avaient concouru.

- Tu crois que
Karl va en garder six ou sept ? dit Carole.

- Il va
peut-être couper Inès en deux, répondit Raphaël.

Quand Emilie
eût fini de citer ses élèves, Karl se leva sous les cris déchaînés
des élèves de l’aile Est.

- Les élèves de
Terminale sélectionnés pour le troisième tour sont : Julie, Sandra,
Victor, Ulysse, Yorick, Emmanuel et Laura !

Dans le hall du
bloc, tous les dessins furent exposés devant l’entrée de chaque
aile. Nous pûmes donc contempler les œuvres de chacun. Certains
dessins étaient stupéfiants. J’enviais ceux qui possédaient un tel
don pour reproduire les choses sur une simple feuille blanche.

Le mercredi
après-midi, à la reprise des cours, Emmanuel s’empressa de venir
s’asseoir à côté de moi.

- Je viens de
voir Karl, dit-il en reprenant sa respiration. Pour le troisième
tour, nous devons choisir une personne de notre aile et lui
demander de servir de modèle pour un portrait.

- Tu veux que
je sois ton modèle ? demandai-je flattée.

- Tu as le
droit de dire non…

- Je dis oui
!!!

Les candidats
avaient une heure pour réaliser leur portrait. Je devais donc
rester figée pendant une heure. Emmanuel m’avait demandé de
m’asseoir de côté sur une chaise et de poser mon coude à plat sur
le dossier. Pendant qu’il peignait, je distinguais l’expression de
Jérôme qui, visiblement, ne s’attendait pas à ce qu’Emmanuel me
choisisse pour modèle. On sentait qu’il venait de découvrir un
ennemi potentiel. Du coup, il me proposa discrètement une balade
dans le parc dès la fin de l’épreuve.

Nous nous
retrouvâmes à l’arrière du château, au pied de l’aile Sud. Pas de
bisous, pas d'étreinte, juste de grands sourires et le simple
plaisir d’être ensemble.

- J’ai
l’impression que tu me fuis un peu, en ce moment, dit-il avec un
sourire en coin.

- Mes résultats
du premier trimestre étaient moyens. Alors tout le monde pense que
je me laisse aller. Il faut que je leur montre de quoi je suis
capable.

- Tu as bien
raison. Et ton projet d’avenir, ça avance ?

- Euh… Non.
Mais je ne désespère pas.

- Tu ferais
bien de te remuer un peu. Les inscriptions vont bientôt être
bouclées.

- C’est comment
la psychologie ?

- Ce n’est pas
fait pour toi ! répondit-il en riant.

En arrivant à
hauteur de l’entrée du château, nous vîmes Karl nous arriver droit
dessus. Jérôme augmenta le nombre de centimètres séparant son bras
gauche de mon bras droit et nous continuâmes notre balade comme si
de rien n’était.

- Eh, tous les
deux, vous voulez ma mort ? C’est ça ? lança Karl, essoufflé.

- Karl, on fait
juste quelques pas, dit Jérôme sereinement. Et il n’y a personne
dehors.

- Ne me poussez
pas à bout ! Anna, tu rentres. C’est un ordre.

- Oui Papa.






Après le dîner,
je descendis dans le hall pour admirer les portraits. Le mien me
déçut un peu. Je compris pourquoi Emmanuel fut éliminé à l’issue de
cette épreuve. Un des portraits m’interpella. Quelqu’un avait
dessiné Delphine. Le résultat était digne d’un peintre
professionnel. Je jetai un œil dans le coin du tableau. C’était
signé Laura. Pas étonnant qu’elle soit retenue pour les
demi-finales. En admirant encore un peu le portrait de Delphine,
mon cœur bondit dans ma poitrine. Karl. Il fallait trouver
Karl.

Evidemment, mon
responsable ne se trouvait ni dans le petit salon, ni dans sa
chambre, ni sur la terrasse, ni dans la salle informatique qui
étaient ses lieux favoris. Je mis enfin la main dessus au bout
d’une demi-heure, au fin fond de la bibliothèque.

- Si c’est pour
t’excuser de t’être montrée en public avec Jérôme, tu te fatigues
pour rien. Mon cœur est trop bon pour t’en vouloir.

- Ca n’a rien à
voir, chuchotai-je. Je pense savoir comment prouver que Laura est
le véritable auteur des graffitis.

- Oh non… Je
croyais qu’on avait enterré cette histoire.

- Karl, tu as
vu ses dessins ? Elle a un talent monstrueux ! Elle est archi-douée
!

- Douée au
point de pouvoir imiter l’écriture de quelqu’un au micron près,
c’est ce que tu veux dire ?

- Oui.

- Je n’y avais
pas pensé. C’est vrai qu’elle semble avoir ça dans le sang.

- Jorain
voulait une preuve concrète. La voilà, notre preuve !

- Jorain
n’acceptera que des aveux.

- Des aveux…
Non mais dans quel monde tu vis ? Laura voulait m’attirer des
histoires et elle a réussi. Tu crois vraiment que maintenant
qu’elle me croit punie, elle va se dénoncer ? Faut que t’arrêtes de
croire au Père-Noël.

Je suggérai à
Karl que la prochaine épreuve du concours de dessin soit de
reproduire une écriture quelconque. Il me répondit que les épreuves
étaient choisies depuis plusieurs jours.

- Karl. C’est
ma seule chance de prouver réellement mon innocence.

- Jorain t’a
dit qu’elle ne te croyait pas coupable. Ca ne te suffit pas ?

- Non ! Je veux
qu’elle en ait la certitude. Je veux que la culpabilité de Laura
soit rendue publique.

Karl me renvoya
dans ma chambre après m’avoir affirmé que ma requête ne donnerait
rien.

Le lendemain
matin, à la fin des cours, Karl m’attendait au pied des escaliers
de l’aile Est. Il monta quelques marches avec moi.

- J’ai passé la
matinée à plaider ta cause auprès de Jorain. Elle a fini par se
laisser convaincre. L’épreuve de ce soir sera de rédiger un
paragraphe entier en imitant l’écriture d’un personnage
célèbre.

- Génial !
Comment tu as fait ?

- J’ai mis
Jérôme dans le coup. Tu peux lui dire merci. Il a été grandiose. Je
me demande d’où lui vient cette capacité à manipuler les gens.
J’aurais dû faire des études de psycho.

L’attente fut
interminable. J’étais assise sur les marches les plus basses des
escaliers du bloc. Un peu plus haut se déroulait le concours. Je
croisais les doigts. J’espérais que Laura ne se doute de rien. Une
heure après le début de l’épreuve, les portes du réfectoire
s’ouvrirent. Ulysse sortit. Je me précipitai vers lui.

- C’était nul,
déclara-t-il. Il fallait recopier un texte en imitant l’écriture de
Rimbaud. Tu appelles ça du dessin, toi ? Je trouve ça vraiment
scandaleux.

Laura sortit à
son tour. Impossible de savoir si elle était contente ou déçue, ou
encore méfiante. Son visage n’exprimait rien. Quelques minutes plus
tard, ce fut au tour des responsables et de Jorain de faire leur
apparition hors du réfectoire. Ils descendirent les marches.
J’étais en bas, à attendre le moindre signe de leur part. Enfin,
Jorain me regarda droit dans les yeux. Dans sa main, elle tenait
les feuilles du concours.

- Karl, vas me
chercher Laura. Anna Camors, dans mon bureau.

Emilie passa
près de moi en me snobant. Jérôme me fit un énorme clin d’œil.






Je me trouvais
une fois de plus face à Jorain dans ce pauvre bureau tout moche.
Après avoir frappé à la porte, Karl entra, accompagné de Laura.
Jorain fit signe à ma camarade de s’asseoir. Karl alla s’adosser à
une commode près de la directrice.

- Laura, je
crois que c’est la première fois que vous êtes convoquée dans mon
bureau. Je suis moi-même étonnée de vous avoir en face de moi.
Savez-vous de quoi il s’agit ?

- Absolument
pas, répondit-elle calmement.

- Vous
souvenez-vous du graffiti réalisé à la peinture rouge au dessus de
l’entrée de l’aile Est, il y a quelques mois ?

- Oui.

- Très bien.
Les mots et l’écriture laissaient penser qu’Anna Camors en était
l’auteur. Cependant, quand on fait un graffiti et qu’on ne veut pas
que les gens sachent qui l’a réalisé, on ne prend pas le temps
d’écrire aussi soigneusement que sur une copie d’examen. Lors de la
découverte de ce graffiti, des élèves de l’aile Ouest avaient
affirmé que vous étiez l’une des dernières personnes à avoir
franchi les portes du réfectoire ce jour-là.

- Et ça suffit
pour m’accuser ? lança-t-elle scandalisée. C’est absurde !

- Justement, ça
ne m’a pas suffi. C’est pourquoi j’ai fait croire aux habitants de
ce château que Mademoiselle Camors avait été reconnue coupable et
sévèrement punie pour cet acte de vandalisme. Elle savait, tout
comme les responsables et moi-même, qu’un tel don pour imiter une
écriture n’était pas donné à tout le monde. Le concours de dessin a
permis à votre talent d’être révélé au grand jour. C’est ainsi que
les soupçons que nous avions sur vous se sont conséquemment
développés.

Jorain posa
devant elle la feuille de concours de Laura où figurait le
paragraphe rédigé avec l’écriture de Rimbaud.

- Votre
imitation est déconcertante, lança-t-elle glacialement. Quand on
peut rédiger un texte de quinze lignes en aussi peu de temps, on
est tout à fait capable de faire un graffiti assez rapidement pour
éviter d’être pris sur le fait. Avez-vous encore le cran de clamer
votre innocence ?

Laura resta
muette. Son visage était rouge de colère et de honte. Je me sentis
on ne peut plus male à l’aise.

- Bien. Avant
de vous renvoyer dans votre aile, je tiens à vous dire que jamais
je n’avais vu ce genre de don chez un élève de ce château. J’ai eu
droit à tout un tas de choses, mais l’imitation parfaite des
écritures, je ne m’y attendais pas. Anna, je ferai en sorte que
votre innocence soit connue de tous. Laura, je ne vous oblige pas à
présenter des excuses publiques à votre camarade. En revanche, je
vais m’empresser de communiquer l’information à vos parents et vous
interdis toute sortie du château jusqu’à nouvel ordre. Evidemment,
vous êtes disqualifiée pour la suite du concours de dessin. Et pour
votre dossier scolaire, je me charge de faire un commentaire à la
hauteur de vos actes. Karl, tu raccompagnes Laura.

Quand ils
furent sortis, j’affichai un sourire de soulagement que je ne pus
contrôler.

- J’ai pris
soin d’organiser une rencontre avec vos professeurs afin qu’ils
puissent vous donner leur avis concernant votre avenir. Ils vous
attendront dans la première salle de l’aile Est, à 13H00. J’espère
ne plus entendre parler de vous jusqu’à la fin de l’année. Bonne
continuation, Anna.

A 22H,
j’éteignis la lumière de ma chambre comme je le faisais tous les
soirs de la semaine au château. Quelques minutes plus tard,
j’entendis des pas dans le couloir. On frappa à ma porte. Surprise,
j’allumai ma lampe et allai ouvrir.

- Un petit
tarot, ça te dit ?

Sans avoir eu
le temps de bredouiller quoi que ce soit, Karl s’installa et
commença à mélanger les cartes. Il était suivi de Carole, de
Raphaël et, comme il fallait être cinq pour que la partie soit
intéressante, de Jérôme. Nous nous assîmes parterre en tailleur.
Raphaël sortit plusieurs poignées de bonbons des poches de son
pyjama. Quand Karl eut fini de distribuer les cartes, il réclama le
silence.

- Ce soir, nous
reculons le couvre-feu de deux heures pour célébrer la victoire
tant méritée d’Anna dans l’affaire des graffitis. Chère Anna, nous
te dédions ces quelques parties de tarot à venir. Mais ne t’imagine
pas qu’on va te laisser gagner.

Nous jouâmes
jusqu’à minuit. Carole explosa tous les scores.

- Tu sais ce
qu’on dit : heureuse au jeu, malheureuse en amour ! dit-elle en
soupirant.






L’ensemble de
mes professeurs de Terminale m’attendait comme prévu à 13H. J’avais
l’impression d’être dans un tribunal. En fait, ils me mirent à
l’aise à me donnèrent chacun leur point de vue. Tout le monde
semblait penser que je devais m’orienter vers une carrière
scientifique. Je les écoutai me dire tour à tour dans quelle
branche ils me voyaient. Certains m’avaient même apporté des
brochures de grandes écoles. Contrairement à ce que je pensais,
aucun ne sortit le catastrophique « vous n’avez pas le droit de
gâcher votre énorme potentiel ». Je fus même profondément
bouleversée par une phrase de Monsieur Tavarnel :

- Vous méritez
d’être heureuse, Anna. Il faut penser à vous, et pas seulement aux
merveilleux diplômes que vous seriez capable d’avoir. Pensez
d’abord à votre bonheur.

Je regrettais
que personne ne m’ait dit ça plus tôt. Je ne pensai plus qu’à ça
pendant le reste de l’après-midi. Mon bonheur. De quoi avais-je
besoin pour réussir ma vie d’adulte ? Je voulais un diplôme,
évidemment. Mais je voulais quelque chose de concret. Quelque chose
qui m’assurerait du travail et qui ne demanderait pas dix ans
d’études. Pendant que le prof de chimie ratait son expérience pour
la énième fois, je feuilletai discrètement les brochures qui
m’avaient été remises. Il s’agissait de diverses écoles d’ingénieur
à prépa intégrée. Cinq ans d’études. Diplômée à vingt-trois ans.
Pourquoi pas ? Après avoir survolé une demi-douzaine de brochures,
l’une d’elles attira particulièrement mon attention. C’était à
Nantes. L’admission se faisait sur dossier, et il était encore
temps de les envoyer. Voilà. C’était décidé. J’allai faire ça. Dès
la fin des cours, je me précipiterais dans le bureau de Jorain et
lui demanderais d’envoyer mon dossier dans cette école.

Le fait d’avoir
un projet en tête me procura un étrange soulagement. J’étais comme
libérée. Ce bien-être total orienta curieusement mon regard vers ce
vieux squelette humain, pendu à son support, qui ornait
majestueusement la salle de travaux pratiques. Quand j’étais en
Seconde, j’avais piqué un fou-rire avec Carole à cause de Raphaël
et Benjamin qui tentaient de trouver un prénom original au
squelette. Alors que j’essayais de me souvenir des prénoms qu’ils
avaient trouvés, un flash traversa mon cerveau. Je venais de
trouver les sept marches.






Après avoir
donné mes directives à Jorain concernant ma candidatures dans
l’école de Nantes, je m’empressai de rejoindre Carole et Raphaël au
réfectoire. J’attrapai un pain au chocolat et déclarai :

- Je crois que
j’ai trouvé la locution héritière.

Ils posèrent
leur bol de chocolat avec une synchronisation exceptionnelle.

- Elle est sur
le squelette.

- Sur le quoi ?
demanda Carole intriguée.

- Le squelette
de la salle de travaux pratiques. Je suis sûre que c’est ça.

- Je ne vois
pas le rapport entre les sept marches qui montent au ciel et le
squelette, dit Raphaël avant de replonger son nez dans son bol.

Quand j’étais à
l’école primaire, je m’étais soudainement prise de passion pour
l’anatomie humaine. Pourquoi ? Aucune idée. Au lieu d’apprendre par
cœur le nom des dinosaures, je m’étais penchée sur les os, les
muscles, les ligaments, les nerfs et les vaisseaux du corps humain.
Ces choses-là, c’est comme le vélo. Ca ne s’oublie pas. Enfin
presque pas.

Ma passion
enfantine allait me permettre de briller devant mes amis.

- Dans un
squelette, il y a sept cervicales. Elles constituent la partie la
plus haute de la colonne vertébrale. C’est ça, les sept marches qui
montent au ciel.

- Le château de
Camilia n’a pas toujours été une école, lança Raphaël qui semblait
toujours aussi peu convaincu. A mon avis, le squelette n’est pas
assez vieux pour être un des objets désignés par le parchemin.

- Camilia a
certainement été la demeure de familles d’aristocrates qui payaient
des profs à domicile pour leurs enfants. Je suis persuadée que le
squelette est plus ancien que tu ne le crois. En plus, il n’est
même pas en plastique.

- C’est tordu
ton histoire, continua Raphaël.

- Je suis prête
à parier qu’on trouvera quelque chose sur la quatrième cervicale du
squelette. Tout ce que je te demande, c’est d’ouvrir la salle.

Raphaël ouvrit
la porte de la salle avec une fourchette pendant que la plupart des
habitants du château dînait. Sûre de moi, je m’approchai du tas
d’os et effectuai une traction en arrière sur la quatrième
cervicale.

- Ca va se
voir, chuchota Carole.

- Je ne compte
pas l’arracher, répondis-je. Je veux juste voir s’il y a quelque
chose d’écrit dessus.

Après avoir
proprement déboîté la vertèbre, je l’inspectai de près à l’aide
d’une lampe de poche.

- Eh Carole, tu
as de quoi noter ?

Carole sortit
un bout de papier et un crayon de sa poche.

- Je t’écoute,
Anna.

- « Le doux roi
assis calul ».






En remontant
dans l’aile Est, Raphaël eut le temps de reconnaître que j’avais
raison. Mais il ne décrocha pas un mot. Quand Carole lui fit
remarquer qu’il aurait pu admettre ses torts, il répondit qu’il
était trop occupé à réfléchir sur la suite de l’énigme. Nous nous
installâmes dans la chambre de Raphaël pour la réflexion
collective.

- Le mot
‘calul’ n’existe pas, dit-il. Il doit y avoir une erreur. Peut-être
que c’est « Le doux roi assis calcule ».

- Peut-être que
« calul » est le nom du roi, dit Carole.

- Il n’y avait
pas de majuscule, répondis-je. Ce n’est pas un nom.

- Ou alors,
c’est un mot de vieux français, lança Carole.

Après un
silence de plusieurs secondes durant lequel nos cerveaux
bouillonnèrent, Raphaël leva les yeux.

- Il n’y a pas
de faute d’orthographe. C’est bien « calul ».

- Et ton
explication, c’est quoi ? demanda Carole.

- La locution
héritière attend son mélange, tu te souviens ? « Le doux roi assis
calul », ça ne veut absolument rien dire. Et pour cause, c’est une
anagramme.

Jusqu’au
couvre-feu, nous tournâmes les lettres de la locution héritière
dans tous les sens. C’était à devenir fou. Nous trouvâmes tout un
tas de mots. Mais à chaque fois, les lettres qui restaient ne
correspondaient à rien. C’était la prise de tête assurée pour au
moins une semaine. Au-delà, nos nerfs nous diraient certainement
stop.






Chapitre 10 :
L’anagramme.






Carole, Raphaël
et moi avions décidé de passer les vacances de février au château.
Pour les Terminale, la trêve durait dix jours. Curieusement, il y
eut moins d’élèves à rester au château que d’habitude. Ce n’était
pas plus mal. Dès le vendredi soir, la population était passée de
quatre-vingt-cinq élèves à vint-six. Autant dire que c’était
calme.

Le lundi, en
fin de matinée, alors que je travaillais mes maths à la
bibliothèque, Karl m’annonça que Jorain voulait me voir. J’avais
l’impression d’être abonnée à son bureau. Seulement, cette fois-ce,
je m’y rendais avec l’esprit libre.

- L’école pour
laquelle vous avez postulé vient de m’envoyer un courrier, dit-elle
en sortant une grosse enveloppe marron d’un des tiroirs.

- Déjà ? fis-je
intriguée. Je croyais qu’il n’y aurait pas de réponse avant fin
mai.

- Comme vous le
savez, je me suis chargée de leur envoyer votre dossier scolaire et
les recommandations de vos professeurs. C’est la première fois
qu’un élève de Camilia postule dans cette école depuis dix ans. Le
directeur actuel n’était pas encore en fonction à cette époque. Il
est donc assez surpris de cette candidature et, d’après ce que je
comprends, très enthousiaste. Ceci explique l’arrivée précoce de ce
courrier.

- Et… donc ?
demandai-je timidement. Je suis admise ?

- En fait, le
directeur de l’établissement dans lequel vous souhaitez faire vos
études vous propose d’être… plus qu’admise.

Je ne
comprenais rien. Jorain affichait un sourire radieux comme si on
avait toujours été super copines elle et moi. Elle sortit un petit
tas de feuilles agrafées de l’enveloppe marron et me le tendit.

- Il vous
propose le paiement de vos études et une bourse pour votre logement
à Nantes. Pour obtenir cette immense faveur, vous devez remplir ces
papiers avec vos parents. Cela porte principalement sur vos
capacités intellectuelles et la situation financière de vos
parents.

- Mes parents
n’ont aucun problème d’argent. Je doute qu’on m’accorde une bourse
alors que des milliers de jeunes n’ont pas les moyens de se payer
les études de leurs rêves.

- Les élèves de
Camilia apportent une touche de prestige aux établissements
d’études supérieures. Cet homme tient absolument à ce que vous
passiez les cinq prochaines années dans son école. Il est prêt à y
mettre le prix.

Curieusement,
je ne savais pas si j’étais contente ou pas. J’étais contente
d’être prise dans l’école, mais je me sentais gênée de ce tapis
rouge qu’on dépliait à mes pieds.

- Anna, ce
n’est pas le moment d’avoir des états d’âmes, dit-elle gentiment.
Comme vous l’a dit Monsieur Tavarnel, vous méritez d’être heureuse.
Le contenu de cette enveloppe, c’est un énorme cadeau. Ne le
refusez pas sous prétexte que d’autres en auraient plus besoin de
vous. Cette offre, c’est à vous qu’elle est faite. A vous seule. Ne
la refusez pas.

Je pris les
papiers et sortis du bureau. L’après-midi même, j’irais en ville
pour poster ceci à mes parents. Après tout, ils seraient enchantés
de ne pas avoir à payer mes études.

Au déjeuner, je
profitai d’être en trio intime avec Raphaël et Carole pour leur
annoncer la nouvelle.

- Je me suis
trouvé un projet d’avenir.

Ils faillirent
s’étouffer avec les carottes tant ils furent surpris.

- J’ai postulé
dans une école à Nantes et j’ai été reçue. En plus, le directeur
est tellement content d’avoir un surdoué dans ses murs qu’il prend
la totalité de frais scolaires à sa charge et m’offre une bourse
pour le logement.

Ils durent
dégager leurs voies digestives avec un verre d’eau avant de pouvoir
prononcer le moindre mot.

- Tu ne nous
avais pas dit que tu avais postulé pour une école ! dit
Raphaël.

- C’est très
récent. Normalement, je n’aurais pas dû avoir de réponse avant fin
mai.

- C’est la
magie Camilia, chantonna Carole. C’est une école de quoi ?

- Ingénieur
agronome, avec prépa intégrée.

- Comme Barth ?
s’écrièrent-ils en chœur.

- Barth n’a
aucunement l’intention de faire une prépa pour passer les concours
d’agronomie. C’était juste un prétexte pour redoubler sa Terminale.
Je mets ma main à couper qu’il va aller en fac de bio à Lille comme
il aurait dû le faire à la base. C’est ce qu’il a toujours
voulu.

- Tu en prends
pour cinq ans, alors ? demanda Carole.

- Oui,
exactement comme vous deux.

- Sauf que
nous, on saura où on est reçus fin mai. C’est dans longtemps, se
lamenta Raphaël.






Jérôme avait
l’habitude de travailler à la bibliothèque en début d’après-midi.
J’étais donc à peu près sûre de l’y trouver après le déjeuner.
Après avoir vérifié que personne ne pourrait nous espionner, je
vins m’asseoir à côté de lui, entre deux rayons de bouquins.

- J’ai une
nouvelle à t’annoncer.

- Une bonne ou
une mauvaise ? chuchota-t-il en gardant le regard fixé sur son
bouquin.

- Une
bonne.

- Je
t’écoute.

- Je suis reçue
dans une école d’ingénieur à prépa intégrée.

- Ingénieur
quoi ?

- Agronomie. Il
y a une section ‘cosmétique’. Ca peut être sympa.

- Et c’est où
?

- A Nantes.

Jérôme leva les
yeux. Il semblait très surpris. A ce moment précis, je réalisai que
nous n’avions jamais parlé de l’avenir. De notre avenir commun.

- Nantes. C’est
à l’autre bout de la France, marmonna-t-il en replongeant dans son
bouquin.

- Je sais. Mais
j’ai vraiment envie d’y aller.

- Je comprends,
dit-il comme s’il s’en fichait. Je suis juste un peu surpris que tu
ne m’en aies pas parlé avant.

- J’avais envie
de garder ça pour moi jusqu’à ce que j’aie la réponse. Tu m’en veux
?

- Absolument
pas. Je suis ravi d’apprendre que dans quelques mois, ce ne seront
plus une directrice et un souci d’éthique qui nous sépareront mais
un petit millier de kilomètres.

Un peu
déconcertée et presque blessée par sa réaction, je me levai sans
rien dire et quittai la bibliothèque. J’avais besoin d’un grand bol
d’air. Et ça, Jérôme me connaissait assez bien pour le deviner.

Je sortis du
château et marchai droit devant en tentant désespérément de
décoincer le zip de mon blouson. J’allai atteindre les premiers
arbres de la forêt quand j’entendis les pas de Jérôme me
poursuivrent. Au lieu de se mettre face à moi, il resta dans mon
dos.

- Je suis quoi
pour toi ?

Le ton employé
ne me plut pas. Je me retournai, l’air décontracté. Jérôme était en
colère. Je me devais de rester calme et sereine.

- Il s’agit de
mon avenir. J’en ai tellement bavé depuis le début de l’année
scolaire, j’ai cru bon de penser un peu à moi au lieu de me
tourmenter avec tout un tas de questions.

- Et j’en fais
partie, de ce tas de questions ? C’est ça ? Je suis un tourment
?

- Jérôme,
laisse-moi finir.

- Aucune phrase
ne peut rattraper ce que tu viens de dire. Si tu penses que je suis
un obstacle à ton avenir, tu pourrais au moins avoir le cran de me
le dire en face.

- Ce que j’ai
voulu dire, c’est que j’ai pris une décision tête baissée. Je dois
me bouger. Je dois réussir ma vie.

- Et mettre un
terme à notre relation sans m’en parler, ça te permet de réussir
dans la vie ?

- Je n’ai
jamais mis un terme à notre relation…

- Tu viens de
le faire !!! brailla-t-il.

- Mais
Jérôme…

Je n’eus pas le
temps de finir ma phrase. D’ailleurs, je ne savais pas ce que
j’allais trouver comme suite à ces deux mots. Jérôme tourna les
talons et rentra au château d’un pas décidé. Certes, je venais de
lui faire un sale coup. Un très sale coup. J’avais pris la
résolution de me soucier un peu plus de moi, et j’en avais oublié
mon Jérôme qui, à l’évidence, pensait que j’allais rester dans le
coin pour qu’il puisse continuer de bosser au château tout en me
voyant régulièrement.

Et voilà. Je
venais de le perdre. Et comme par hasard, c’est à ce moment-là que
j’ai compris à quel point je l’avais dans la peau.






Après le dîner,
Carole et moi regardions un DVD dans le petit salon quand Raphaël
demanda à me parler en privé. Nous allâmes dans le couloir. Il
avait l’air très embarrassé.

- Voilà. Jérôme
me charge de te dire qu’il ne veut plus que tu lui adresses la
parole et qu’il ne veut pas que tu l’appelles sur son portable.

- Formidable.
Et là, il est où ?

- Avec
Karl.

Pendant une
seconde, je crus avoir la force de l’affronter et de lui dire ses
quatre vérités avant de tomber à genoux et de lui clamer mon amour.
Mais je n’en fis rien. Je retournai aux côtés de Carole pour voir
la suite du film. Quelques jours de réflexion nous feraient du
bien.

Pour m’occuper
l’esprit, je décidai de me replonger dans la résolution de
l’anagramme. Assise à mon bureau, puis allongée sur mon lit, puis
adossée au mur, puis assise sur mon bureau, je tournais les lettres
dans tous les sens, formais des mots et tentais d’en faire une
phrase. Une heure, deux heures… J’avais même fini par passer une
journée entière enfermée dans ma chambre avec une feuille et un
crayon pour seuls compagnons.

Ce jour-là, en
fin d’après-midi, Carole entra dans ma chambre sans frapper et alla
se coller dans un coin de mon lit, assise en tailleur.

- Je vais le
tuer, déclara-t-elle en entamant l’ongle de son pouce droit.

Trop concentrée
pour tout abandonnée, je restai collée à ma feuille de papier et
continuai de griffonner quelques mots.

- Eh oh, t’es
encore là ? me lança-t-elle furieuse.

- Présente.
Alors, qui sera ta victime ?

- A ton avis
?!

Pauvre Raphaël.
Au début, je pensais que c’était lui qui cherchait tout le temps
des noises à Carole. Plus l’année passait, plus je constatais qu’en
réalité, c’était l’inverse.

- Tu veux
connaître la dernière ?

- J’en frétille
d’avance, répondis-je indifférente.

- Il a
complètement craqué sur une fille de Seconde et il compte lui
demander de sortir avec lui ce soir, à la fête.

- Je ne vois
pas où est le problème.

- Tu ne vois
pas où est le problème ??? On est en février. Dans quatre mois,
Camilia c’est fini pour nous. Cette relation est vouée à l’échec
!

- Il ne compte
pas la demander en mariage, non ? S’il a envie de sortir avec elle,
qu’il le fasse. Je crois au contraire que ça lui ferait du
bien.

- Tu délires
complètement, toi. Raphaël a vécu un traumatisme sentimental énorme
l’an dernier. Il doit se reconstruire. Et ce n’est pas en sortant
avec une pouffe qui n’en a rien à faire de lui qu’il ira mieux.

- Mais tu es
qui, toi, pour le juger ? Tu es qui pour prétendre savoir ce qui
est bon pour lui ? Raphaël est un grand garçon. Laisse-le
vivre.

Certes, je
venais de faire preuve d’une froideur inhabituelle. Et Carole ne
semblait pas avoir apprécié mes propos. Elle s’était probablement
sentie un peu agressée. Alors elle répliqua très justement avec des
mots qui font mal.

- Dis donc toi
? C’est facile de donner des conseils aux autres. Mais toi aussi
t’en aurais peut-être besoin. Parce que quand on voit comment tu
t’es comportée avec Jérôme, on ne s’étonne pas qu’il ait foutu le
camp.

Je lâchai ma
feuille et mon crayon, je pivotai légèrement afin d’être face à
Carole, et la regardai droit dans les yeux. Il n’y avait aucune
méchanceté dans mon regard. Pas même de la rancune. J’avais juste
besoin d’un câlin.

Carole se
confondit en excuses dans la seconde qui suivit. Je la rassurai,
affirmant que ses paroles ne m’avaient pas vraiment atteinte.
J’allai m’installer à côté d’elle sur mon lit.

- Je crois que
je suis en train de péter les plombs, dit-elle calmement.

- Moi
aussi.

- T’es toujours
sur l’anagramme ?

- Plus que
jamais.

- Je pense que
je vais en faire autant.

- Pour vider le
cerveau, y’a pas mieux.

- T’as avancé
?

- Absolument
pas.

Carole et moi
décidâmes de boycotter la fête et passâmes la soirée devant
l’anagramme. A notre grande surprise, vers 23H, nous pensions avoir
trouvé un bout de la solution. En effet, avec les lettres de la
locution héritière, on pouvait former « l’aile Sud ». Il nous
restait onze lettres, dont le fameux X qui nous causait bien des
soucis. A minuit, fin de la fête, Raphaël débarqua.

- Je sors avec
Anne-Vanille !

Après avoir
déclaré triomphalement la passionnante nouvelle, il déguerpit dans
sa chambre.

- En plus, elle
a un nom débile, grommela Carole en griffonnant sur la feuille.

- Qu’est-ce que
tu penses de « col aux soirs l’aile Sud » ?

- On n’est pas
sorties de l’auberge.

- Tu parles de
l’anagramme ou de Marie-Vanille ?

-
Anne-Vanille.

- A oui,
pardon.

- Je ne sais
pas ce que ses parents ont fumé avant sa naissance, mais à sa place
je leur en voudrais à mort de m’avoir appelée comme ça.

- Tu crois
qu’elle a des frères et sœurs ?

- On demandera
à Raphaël. Ca pourrait nous assurer une bonne partie de
rigolade.

Mais Carole
n’avait pas du tout envie de rigoler. Pas du tout. Elle avait
tellement la rage qu’elle se mit à écrire tous les assemblages de
lettres qui lui passaient par la tête. Je crus un instant que la
mine du stylo ne résisterait pas à sa poigne. Après quelques
minutes d’un lourd silence, elle tapa du poing sur la table et se
tourna vers moi.

- La croix sous
l’aile Sud.

- De quoi ?

- Le voilà, ton
anagramme : « La croix sous l’aile Sud ».

C’est fou comme
la colère peut accomplir des miracles.






Depuis quelques
semaines, j’étais persuadée que Carole en pinçait pour Raphaël sans
vraiment s’en rendre compte. Peut-être qu’en fait, elle n’était pas
du tout au courant de ses sentiments. Je me demandais même si elle
n’avait pas fondu pour lui dès la Seconde.

Pour le moment,
je me refusais à tout commentaire. Raphaël venait de se jeter dans
les bras d’une autre, Jérôme venait de rompre tout contact avec
moi…

Dès le matin,
Carole et moi descendîmes au sous-sol sans que personne ne nous
voie. Sous l’aile Sud se trouvaient un certain nombre de salle de
TP. Nous entrâmes en utilisant la technique de Raphaël : le compas
métallique. Nous ne risquions rien car Jorain était partie au ski.
La seule personne à craindre était Emilie. Et si elle nous pinçait,
nous n’aurions qu’à faire les yeux doux à Karl pour arranger les
choses. Néanmoins, nous restâmes prudentes et discrètes.

Ni Carole ni
moi n’avions le souvenir d’une croix dans une des salles situées
sous l’aile Sud. Peut-être était-elle gravée sur un mur. Oui, mais
la totalité des murs de pierres était recouverte d’un enduit peint
de différentes couleurs selon les pièces. Il fallait aller à
l’essentiel. Trouver des murs en pierres.

Nous eûmes une
peur bleue en entendant des pas dans le couloir sombre du sous-sol.
Raphaël surgit de l’obscurité. Je le briefai rapidement sur la
situation.

- Je rêve. Vous
avez trouvé l’anagramme et vous ne m’avez rien dit ? s’écrit-il
scandalisé.

- Tu semblais
trop occupé, on ne voulait pas te déranger, rétorqua Carole.

- Tu parles de
quoi ? demanda-t-il, curieux de savoir ce qu’elle avait à lui
reprocher.

Je ne leur
laissai par le temps de continuer leur discussion. J’exposai ma
conviction. Selon moi, si la croix était encore visible, elle se
trouvait dans un endroit qui aurait échappé à la rénovation du
château.

- On pourrait
fouiller le cagibi, dit Raphaël.

- Quel cagibi
?

- Il y a un
cagibi par aile pour ranger le matériel de travaux pratiques. Vous
n’aviez jamais remarqué ?

Si, mais ça
nous était totalement sorti de l’esprit.

Le cagibi, très
mal éclairé, contenait une quantité phénoménale d’étagères et de
cartons moisis remplis d’un tas de choses. Chacun choisit un mur à
examiner. Ce n’était pas chose facile, à cause des étagères.
Pendant un quart d’heure, il n’y eut mot. Juste le bruit des
cartons qu’on poussait, portait, remettait en place tant bien que
mal.

- J’ai
trouvé.

Décidément, la
tristesse réussissait à Carole. Nous accourûmes à ses côtés. Elle
avait trouvé une très belle croix gravée sur une des pierres du
mur, à hauteur d’épaule. Ca nous semblait trop simple. Trop facile.
Je me demandai une fois de plus si tout ceci n’avait pas été créé
de toutes pièces par Jorain.

- Vu comment on
a galéré pour trouver la locution héritière et déchiffrer
l’anagramme, je trouve ça normal que la suite soit un jeu d’enfant,
déclara Carole en étudiant la pierre de plus près.

Raphaël fouilla
autour de lui et trouva des outils. Avec le bout d’un gros
tournevis, il gratta le ciment qui entourait la pierre. Nous
constatâmes alors que l’épaisseur de cet enduit ne dépassait pas un
centimètre. La pierre fut dégagée sans le moindre souci.

Avant même de
savoir si nous allions trouver un trésor, je jubilais. Je jubilais
car si cette histoire n’était pas son invention, Jorain serait plus
qu’impressionnée. Raphaël, qui disposait des plus longs bras du
trio, glissa une main dans le trou laissé par la pierre et explora
l’intérieur du mur.

- Il doit y
avoir une cavité, ou alors une autre pierre que l’on peut
déplacer.

Pendant que
Raphaël s’excitait tout seul sur les sensations qu’il ressentait du
bout des doigts, Carole examina la pierre gravée de plus près.

- Ne te fatigue
pas Raphaël. J’ai trouvé.

- Ce n’est pas
possible, soupira-t-il en sortant son bras du mur. Tu as mangé quoi
au petit déj’ pour être en forme à ce point ?

Voilà pourquoi
nous avions eu tant de facilité à sortir la pierre du mur : elle
était creuse. Sur la face opposée à la croix, une cavité de dix
centimètres sur quinze avait été creusée. Là, il nous fallait la
plus petite main du trio. Carole glissa ses doigts à l’intérieur de
la pierre et en sortit un parchemin. Elle le déplia.

- Alors ? C’est
quoi le secret des âmes passées ? demandai-je impatiente.

- Rien de très
intéressant, dit-elle déçue.






Jorain
écarquilla les yeux. Visiblement, elle non plus n’avait jamais
vraiment cru à cette histoire de trésor. Je racontai mon périple,
en lui faisant croire que personne n’était au courant et que
personne ne m’avait aidé, comme elle me l’avait demandé.

- Et donc ? Le
trésor ?

Je lui tendis
le parchemin trouvé à l’intérieur de la pierre. Elle le prit et
l’examina, sans vraiment comprendre.

- C’est une
promesse de don datant du dix-septième siècle, expliquai-je. Le
propriétaire du château avait prévu de le léguer à une famille de
domestiques. Peut-être que ce choix n’était pas du goût de tout le
monde. Alors on peut imaginer qu’il ait caché le parchemin et créé
un autre parchemin qui mènerait au premier. Peut-être qu’avant de
mourir, il a donné l’énigme à la famille héritière pour qu’elle
découvre que le château lui revenait et que personne ne puisse s’y
opposer.

- Alors… c’est
un testament ?

- Oui. Mais
ceux à qui il était destiné ne l’ont jamais trouvé.

Jorain
affichait le même visage qu’un enfant à qui on aurait retiré ses
cadeaux de Noël.

- Bien. Anna,
je vous remercie sincèrement d’avoir accordé du temps à… enfin…
merci.

La pauvre.
J’avais l’impression d’avoir mis un terme à son rêve le plus fou.
Jorain devait vraiment s’attendre à un trésor.






Chapitre 11 :
Reprendre les choses en main.






Début mars.
Nous entamions le dernier trimestre de Terminale. Il nous restait
trois mois avant de dire adieu à Camilia. Chaque jour, de 11H30 à
12H30, les enseignants se tenaient à notre disposition pour des
petits cours particuliers sur le chapitre de notre choix. Inès
monopolisait l’attention du prof de sciences physiques. J’avais
tant de compassion pour lui. Chaque jour, elle se jetait sur lui,
lui offrait son plus beau sourire et prenait l’air perdu en
feuilletant son bouquin de physique les jours paires et de chimie
les jours impaires. Mademoiselle Barbotin se destinait à la
médecine. Jamais je n’irais me faire soigner à Bordeaux dans les
années à venir.

A défaut de se
disputer, Carole et Raphaël ne s’adressaient presque plus la
parole. Elle lui reprochait de faire n’importe quoi, il ne
comprenait pas ce qu’elle lui reprochait. Ca s’appelle un cercle
infernal. Donc, pour le bien-être de tout le monde, ils
s’évitaient.

De mon côté, je
me flagellais l’esprit. Je me demandais pourquoi je n’avais pas
parlé de l’école de Nantes à Jérôme avant de le mettre devant le
fait accompli. Je me disais que j’avais fait ce qui était le mieux
pour moi, mais sans tenir compte de lui. Pourtant, je l’aimais
sincèrement. Je n’imaginais plus ma vie sans lui. Alors peut-être
qu’inconsciemment, j’avais peur que Jérôme n’ait pas de mal à
imaginer sa vie sans moi, et que mon départ pour Nantes ne soit
qu’un prétexte à notre inévitable rupture. En fait, c’était
exactement ça. Au lieu de demander à Jérôme ce qu’il adviendrait de
nous après mon bac, j’avais fait en sorte de ne pas avoir à
entendre le terrifiant : « Anna, mon amour pour toi est réel, mais
je ne crois pas que nous ayons une chance dans l’avenir. Ma vie est
ici, au château. Et toi, tu dois voler de tes propres ailes. Sois
heureuse, et oublie-moi. » ou plus directement : « Anna, je suis
désolé, mais je ne crois pas que ce soit possible entre nous à long
terme. Je ne veux pas d’une relation à distance. » ou encore : « Tu
nous imagines ? Moi ici, et toi à l’extérieur du château ? Sachant
que je ne suis libre qu’aux vacances de Noël et de Pâques, je ne
vois pas comment une telle relation serait possible… ».

En fait,
j’avais tout simplement évité à Jérôme de me briser le cœur. Je me
l’étais brisé toute seule. Pratique. Au lieu de couper les ponts
avec moi, Jérôme aurait plutôt dû me remercier pour ce service
rendu.

Malgré tout,
j’avais envie de savoir ce que Jérôme ressentait. Et pour le
savoir, il n’y avait qu’une seule solution.

- Karl, je peux
te parler ?

Pendant que la
moitié des élèves se trouvait aux cours de soutien des profs et
l’autre moitié au réfectoire, Karl regardait tranquillement la
télévision dans le petit salon. C’était le meilleur moment de la
journée pour parler avec lui.

- Qu’est-ce qui
t’arrive ? me demanda-t-il en coupant le son de la télé.

- Je voudrais
savoir si Jérôme t’a dit quelque chose.

- Ah.

Il éteignit
carrément le poste et alla fermer les portes du petit salon. Assis
à côté de moi, Karl glissa ses doigts dans la mèche qui couvrait
ses yeux afin d’y voir plus clair, et prit l’air désolé.

- Jérôme ne
parle pas beaucoup depuis… enfin tu vois depuis quand.

- Il ne t’a
rien dit sur moi ?

- A part qu’il
ne voulait plus entendre parler d’Anna Camors, non. Et par respect
pour lui, je n’aborde pas le sujet.

- Alors il me
zappe définitivement ?

- Je ne veux
pas me mêler de ce qui ne me regarde pas. Mais à mon avis, il n’a
plus trop envie de t’aimer.






Samedi soir. Je
ne voulais pas renoncer au meilleur moment de la semaine sous peine
de déranger Jérôme. Tant pis pour lui. Moi, je voulais danser. Et
s’il ne tenait pas à croiser mon regard, il n’aurait qu’à aller
voir ailleurs. Carole et moi décidâmes de porter les couleurs de
notre aile. Nous ne prêtâmes pas attention aux autres ce soir-là.
Nous dansâmes tranquillement entre copines. Sauf qu’au moment des
slows, Raphaël eut le malheur d’inviter Carole à danser.

- Plutôt
crever, répondit-elle avant de se jeter dans les bras de Karl.

Vexé et énervé,
il s’apprêtait à tourner les talons. Je lui attrapai la main.

- Eh Raphaël,
moi je veux bien danser avec toi.

Pendant trois
slows, il me serra dans ses bras comme si j’étais la dernière amie
qui lui restait.

- Carole me
manque, chuchota-t-il à mon oreille.

- Vous devriez
vous parler.

- Impossible.
Tu as vu comment elle réagit ? A chaque fois que je tente une
approche, elle m’envoie balader.

- Dis-moi, à
force de me serrer comme ça, tu n’as pas peur que Marie-Vanille
fasse la tête ?

-
Anne-Vanille.

- Ah oui,
pardon.

- Ne t’en fais
pas pour elle. On n’est pas vraiment amoureux. On passe du bon
temps, c’est tout.

- Tu l’as dit à
Carole ?

- Evidemment,
puisque je te le dis à toi. Mais Carole n’approuve pas du tout.
Elle pense que je fais une bêtise. Mais moi, je ne vois pas où est
le mal.

De l’autre côté
du réfectoire, moi je voyais très bien le mal. Je voyais Jérôme et
Inès. Classique. Classique mais ça me faisait toujours le même
effet. Il y a des choses auxquelles on ne s’habitue jamais.

- Dis Raphaël,
tu ne sais pas si Jérôme m’a remplacée ?

- Tu dis ça
parce qu’il danse avec Inès ?

- Bah
ouais.

- Si j’étais
toi, je serais plutôt fier de voir ça.

- Pardon ?

- Jérôme tient
simplement à te rendre jalouse. Et ça, ça veut dire que tu occupes
grandement ses pensées. S’il s’entête à t’énerver en se servant
d’Inès, c’est pour que tu réagisses.

- Et tu ferais
quoi à ma place ?

- Je me
taperais Barth maintenant, tout de suite, devant tout le monde.

- Je ne veux
pas me servir de Barth.

- Et tu as bien
raison. Il n’est pas si mauvais que ça. Alors qu’Inès…

Malgré le froid
qui persistait en ce mois de mars, j’eus envie de prendre un peu
l’air. Alors que je descendais les escaliers du bloc, j’entendis
des pas me poursuivre hâtivement. Je croisai les doigts pour que ce
soit Jérôme.

- Anna, attends
!

Perdu. C’était
Inès.

- Qu’est-ce que
tu veux ?

- Faut que je
te parle.

- Je t’écoute,
lançai-je froidement en croisant les bras.

Elle insista
pour que l’on se mette un peu à l’écart. Nous marchâmes jusqu’à
l’entrée de l’aile Sud, derrière les escaliers du bloc.

- Je voudrais
savoir ce qu’il y a entre Jérôme et toi, dit-elle en me regardant
droit dans les yeux.

- Quoi ? fis-je
comme si ses propos étaient délirants.

- Arrête, je ne
suis pas idiote. Je te jure que rien ne sortira de ma bouche. J’ai
besoin de savoir.

- De savoir
quoi ?

- Est-ce que tu
sors avec Jérôme ?

- Inès, si je
devais me confier à quelqu’un, ce ne serait certainement pas à toi.
J’ai eu ma dose de convocations chez Jorain.

Inès m’assura
qu’elle serait muette comme une tombe. Elle ne cherchait pas de
ragots. Tout ce qui l’intéressait, c’était des éléments permettant
de comprendre l’attitude de Jérôme à son égard. Mais moi non plus,
je n’étais pas idiote. Hors de question de dire quoi que ce soit
qui pourrait me nuire. Même si elle semblait sincère, il s’agissait
tout de même d’Inès.

- Je pense que
tu es courant que l’année dernière, je suis sortie avec lui…

- Oui, même si
apparemment, tu faisais tout pour garder le secret.

- Je suis
vraiment amoureuse de lui.

J’aurais pu
croire qu’elle était une excellente comédienne. Mais son regard
avait un goût d’inédit. Que se passait-il tout à coup ? Inès avait
besoin de moi pour savoir. Et ça lui crevait le cœur.

- Après notre
rupture, Jérôme ne m’a plus adressé la parole. Les rares fois où on
s’est parlé, c’était pour se dire des choses assez moches. Depuis
quelques temps, il est charmant avec moi. Et ce soir, il m’a
invitée à danser.

Inès vérifia
que personne ne nous écoutait. Elle baissa d’un ton.

- Je sais qu’il
t’a aimée très fort. Je sais même que sortir avec moi, c’était en
partie un moyen d’attirer ton attention. Mais ce soir, j’ai eu
l’impression qu’il me revenait un peu. Alors voilà. Je veux savoir
si cette impression est réelle, ou s’il s’agit encore d’une ruse
pour te rendre jalouse.

Oh là là…
C’était terrible. J’y croyais vraiment, à son numéro de victime de
l’amour. Je crus même voir le fond de ses yeux s’humidifier.
Grandiose. Inès devenait humaine. Alors pour clore le spectacle
avec un coup d’éclat, je pris mon air le plus sérieux, le plus
digne, et déclarai :

- Je ne sors
pas avec Jérôme.

Cela lui
suffirait largement. Elle n’avait pas besoin d’en savoir plus. Et
je ne tenais absolument pas à ce qu’elle en sache plus. Et Jérôme
aurait intérêt de la fermer.






Le lendemain
matin, je croisai Karl dans un couloir de l’aile Est.

- Carole va
bien en ce moment ?

- Très bien,
pourquoi ? demandai-je intriguée.

- Parce qu’hier
soir, après avoir dansé trois slows avec elle, j’ai remarqué que
mon tee-shirt était humide au niveau de l’épaule gauche.

- Elle a pleuré
?

- Cela ne fait
aucun doute.

Karl continua
sa route. Je fis demi-tour et allai frapper à la porte de Carole.
Elle me spécifia d’entrer. Je la trouvai dans son lit, la couette
remontée jusqu’aux yeux. Les volets étaient à moitié ouverts, et
l’humidité qui régnait laissait penser qu’elle avait eu le courage
de prendre sa douche.

- Je n’ai pas
envie de me lever, dit-elle.

- Karl m’a dit
que tu avais pleuré.

- Oh non
!!!!!

Carole se
retourna dans son lit et disparut complètement, submergée par sa
couette toute chaude. Je m’assis sur la chaise.

- Tu ne veux
pas me dire ce qui ne va pas ?

- Je suis en
train de devenir dingue.

- Chacune son
tour.

- Oui mais toi,
tu avais de bonnes raisons de péter une durite. Moi, je ne sais
même pas ce qui m’arrive.

- Tu veux que
je t’aide à trouver ?

- Tu as une
idée ?

- Je crois que
ça commence par un R.

- Oh non…

Carole sortit
la tête de sous sa couette et se redressa.

- A ton avis,
c’est grave ?

- Ca dépend. Tu
es amoureuse de lui ?

- Jamais de la
vie !!!

- Alors oui,
c’est grave.

Retour sous la
couette.

- Comment tu
fais pour toujours avoir raison ? grommela-t-elle en mâchonnant son
pyjama.

- On est tous
dans le même bateau. Nous sécrétons des hormones qui nous rendent
débiles. Et même si l’on est parfaitement au courant de ça, on ne
peut pas se résoudre à être victime d’un truc microscopique qui
circule dans notre sang. Alors on se dit que ça ne dure que le
temps de l’adolescence. Mais moi, je crois que ça dure toute la
vie.

- On est mal
barrés.

- Oui. C’est
pour ça qu’il faut lutter. On lutte pour prouver à notre corps
qu’il n’est pas toujours le plus fort. Et le moment où on lutte le
plus fort, c’est justement quand on sait au fond de nous qu’il
faudrait arrêter et laisser les hormones agir.

Carole
réapparût. Elle alla même jusqu’à tenir la position assise.

- Tu crois
qu’il faut que j’arrête de lutter ?

- Oui.

- Et qu’est-ce
que tu me conseilles ?

- D’abord, fais
la paix avec tes hormones. Dis-leur que tu acceptes d’être folle de
Raphaël.

- Ok. Et
ensuite ?

- Demande à
Raphaël ce que ses hormones à lui en pensent.

- Je vais me
prendre un râteau.

- Au moins, tu
auras été honnête.

Carole ne
semblait pas persuadée. Cela pouvait se comprendre. Tous les trois,
nous formions un trio d’amis sincères et unis depuis deux ans et
demi. Dans ce genre de situation, on n’aime pas qu’un couple se
forme, parce que ça ne correspond pas à la logique du groupe. Mais
pour moi, les choses devenaient incroyablement logiques. A
l’instant où elle l’avait vu dans le réfectoire, le jour de la
rentrée en Seconde, Carole avait flashé. Elle avait flashé
physiquement. A l’époque, ils n’auraient pas pu ressentir autre
chose qu’une attirance physique l’un envers l’autre. Mais en
quelques mois, on a largement le temps de changer, surtout à nos
âges. Alors oui. J’étais convaincue qu’ils s’aimaient, et qu’ils
feraient un couple formidable. Le problème pour Carole était de
savoir ce qu’en penserait Raphaël.

Carole ne se
résolut pas à entamer la conversation du siècle avec Raphaël. Ils
continuèrent donc leurs disputes incessantes. De mon côté,
j’essayais tant bien que mal de faire un signe à Jérôme. Mais rien
n’y faisait. Il s’arrangeait pour que l’on ne se croise jamais. Et
quand on ne pouvait pas faire autrement, il regardait partout sauf
dans ma direction. J’espérais que d’ici le jour où je dirais
définitivement adieu à Camilia, Jérôme me permettrait de lui
glisser un mot. Atteinte au plus profond de moi-même par toutes ces
petites histoires de cœur, je décidai de me concentrer sur mon bac
et sur les concours. Il fallait à tout prix me changer les
idées.






Lundi
après-midi. La météo étant redevenue favorable aux jeux de plein
air, la directrice et les responsables organisèrent une chasse au
trésor en guise de concours. Curieusement, ça ne m’amusait pas.
J’avais déjà eu ma dose de chasse au trésor pour l’année. Mais bon.
Là, il s’agissait d’un jeu.

Chaque jour
jusqu’au jeudi, nous devions trouver un indice caché dans le parc
et dans la partie autorisée de la forêt. Le vrai trésor serait à
découvrir le vendredi. Les équipes de deux furent tirées au sort.
J’allais jouer avec Emmanuel.

Nous avions un
plan qu’il fallait déchiffrer. Il y avait une étoile, un carré, un
triangle, une spirale et une croix. Tous ces signes avaient été
dissimulés dans l’espace de jeu. Il suffisait d’en trouver deux
pour savoir dans quel sens lire le plan. Et ainsi, nous saurions
dans quelle direction aller pour trouver le premier indice.

Ce fut assez
rapide. Emmanuel étant très grand, son champ de vision couvrait
bien les hauteurs. Nous trouvâmes l’étoile en moins de cinq
minutes. Le triangle suivit rapidement. En moins d’un quart
d’heure, nous avions trouvé le premier indice. C’était un dessin
qu’il fallait reproduire. Cela représentait une partie d’un plan
qui donnait l’endroit où était caché le trésor. Il y aurait en tout
six morceaux. Un par jour, et les deux derniers seraient donnés aux
équipes encore en course le vendredi.

Emmanuel et moi
fûmes les premiers à revenir au château. Karl inscrit nos noms sur
son calepin et déclara que nous avions quartier libre. Nous
n’avions pas le cœur à nous plonger dans nos cours. Alors nous nous
assîmes sur le muret et discutâmes de tout et n’importe quoi.

Quelques
minutes après notre arrivée, Barth et Romain apparurent. Ils se
joignirent à nous sur le muret. Les garçons discutèrent quelques
minutes, puis Emmanuel et Romain rentrèrent au château.

- Je crois
qu’Emmanuel t’a dans la peau, chuchota Barth à mon oreille.

- Je sais.
C’est comme ça depuis la Seconde.

- Il ne te
plait pas ?

- Barth,
qu’est-ce que tu me fais, là ?

- Je me
renseigne, c’est tout.

- On quitte le
château dans trois mois. Ce n’est pas le moment de tomber
amoureux.

Je jetai un
regard discret en direction de Jérôme. Je pensais que le fait de me
voir en compagnie de Barth susciterait les mêmes angoisses que
celles que je ressentais lorsqu’il se trouvait avec Inès. Mais
rien. Rien du tout. Jérôme notait sur son calepin les noms des
élèves de son aile. Il était dos à moi. Déçue.

Quand toutes
les équipes furent revenues, une partie des élèves resta dans le
parc pour profiter de ce magnifique soleil qui annonçait la venue
prochaine du printemps. Carole, Sandra et Julie vinrent former un
cercle avec moi sur la pelouse. Sujet de discussion : le bac.
Pendant qu’elles faisaient leurs pronostics sur les gens qui
l’auraient du premier coup, ceux qui iraient au rattrapage et ceux
qui n’avaient aucune chance de l’avoir, je remarquai à quel point
le soleil faisait ressortir les taches de rousseurs de Carole. Ca
lui donnait un petit air enfantin. En regardant dans sa direction,
je m’aperçus que derrière elle se déroulait une scène extrêmement
intéressante, et angoissante. Raphaël et Jérôme, en pleine
discussion.

Ils étaient
assis dans l’herbe, l’un à côté de l’autre, face à la forêt, et
parlaient sans relâche. J’aurais donné beaucoup pour savoir sur
quoi portait la conversation. J’avais envie qu’ils parlent de moi.
J’avais envie que Raphaël lui dise : « Oui, c’est vrai, Anna n’a
pas été cool avec toi. Mais vu tous les tracas qu’elle a eu cette
année, je crois qu’il faut lui pardonner. Elle n’a pas voulu te
faire du mal. ». Je mourrais d’envie d’envoyer ces phrases sur le
portable de Raphaël pour qu’il les dise vraiment. Soudain, ils se
mirent à rire. J’en conclu qu’ils ne parlaient pas de moi. J’étais
dégoûtée. Dégoûtée de cette amitié qui les liait, alors que moi je
ne pouvais même plus lui adresser un regard. Crétin de Jérôme. Lui
qui était un exemple de maturité, de diplomatie et de
communication, il se métamorphosait dès qu’il s’agissait de moi.
Injustice.

Un peu énervée
par tout ça, je retournai au château. En montant les escaliers qui
menaient à la porte d’entrée, j’aperçus Anne-Vanille. Elle était
seule, assise sur le muret, et observait la même scène que moi. Je
ne lui avais jamais adressé la parole. C’était le moment idéal.

- Tu attends
Raphaël ?

Elle se
retourna, surprise, et me sourit gentiment. J’allai m’asseoir à
côté d’elle.

- Je n’ose pas
les déranger, dit-elle timidement.

- Tu devrais
aller les voir. Si tu es de trop, tu le sentiras très vite.

Anne-Vanille
haussa les épaules. Visiblement, elle préférait attendre que
Raphaël vienne.

- Tu es à
Camilia depuis la Seconde ? demanda-t-elle.

- Oui.

- C’était qui
le responsable à l’époque ?

- C’était déjà
Jérôme. Il est là depuis quatre ou cinq ans.

- Je le trouve
génial. En plus il est beau. C’est dingue d’avoir les yeux bleu
clair quand on a des cheveux aussi noirs, non ?

Je sentais
qu’elle allait m’énerver. Je répondis de façon à éviter de parler
de Jérôme.

- Ce qui est
dingue, ce sont les yeux de Raphaël.

- Oui, vert
fluo, dit-elle en souriant. Mais Raphaël n’a pas la moitié du
charme de Jérôme.

Sympa pour
Raphaël. Je ne manquerais pas de lui rapporter cette phrase au cas
où il m’embêterait.

- Elle est
sympa, Emilie ?

- Pas vraiment.
Elle connaît le règlement intérieur mieux que la directrice. Tâche
de ne pas redoubler ta Première.

- C’est plutôt
ma Seconde que j’ai envie de redoubler.

- Je te
laisse.

Anne-Vanille ne
pouvait pas savoir le poids de ses propos sur mon moral. Je n’avais
pas vraiment le droit de lui en vouloir. Il n’empêche que je
voulais la passer au four. Je m’empressai de rentrer dans ma
chambre et de me plonger dans mes maths.






Juste avant le
dîner, je montai dans la chambre de Raphaël. Par chance, il s’y
trouvait. Et en plus, il était seul.

- Allez dîner
sans moi, j’ai promis à Anne-Vanille que je l’attendais.

- Ce n’est pas
pour ça que je suis là, dis-je en m’asseyant sur son lit.

Raphaël lâcha
son crayon, ferma son bouquin d’histoire et se tourna vers moi.

- Si c’est pour
me dire que Carole regrette de m’avoir humilié pendant le cours de
philo, dis-lui que c’est déjà oublié mais que j’attends quand même
ses excuses.

- Je voulais te
demander si tu avais parlé de moi avec Jérôme.

- Ah…

Visiblement, ça
ne lui avait même pas traversé l’esprit que je m’intéresse à sa
conversation avec Jérôme. Cela signifiait certainement qu’ils
n’avaient pas parlé de moi.

- Je n’aborde
pas le sujet avec lui. D’une part, ce ne sont pas mes affaires. Et
d’autre part, je ne veux pas pourrir mon amitié avec Jérôme en le
gonflant avec les états d’âmes de son ex.

- Tu viens de
me fendre le cœur.

- Je sais que
ce n’est pas gentil de ma part. Mais je ne veux pas jouer les
intermédiaires. Je l’ai déjà fait une fois, ça m’a suffit. Vous
êtes grands, tous les deux. Jérôme t’a dit qu’il ne voulait plus
avoir le moindre contact avec toi. Si tu n’es pas d’accord,
coince-le dans un couloir et dis-lui ta façon de penser. Mais
surtout, ne te sers pas de moi pour l’approcher. Merci
d’avance.

Raphaël avait
le mérite d’être franc. C’était son principal trait de caractère.
J’appréciais cette franchise. Mais là, elle venait de me faire un
peu mal. Alors j’eus envie de riposter. C’était bête, mais tant
pis. Ca fait du bien d’être bête de temps en temps. Je me levai,
marchai jusqu’à la porte, et déclarai juste avant de disparaître
dans le couloir :

- Au fait, je
te dis juste ça comme ça, mais j’ai discuté avec Anne-Vanille
pendant que tu flirtais avec Jérôme. Et elle m’a dit très
clairement qu’elle avait des vues sur son responsable. Bon appétit
!






Carole faillit
s’étouffer avec son riz pilaf.

- Arrête, tu ne
lui as quand même pas dit ça ?

- Bien sûr que
si. Je me suis inspirée d’Inès pour le ton et le regard. Je crois
que ça a eu son petit effet.

- Il doit t’en
vouloir à mort, Raphaël-Chocolat.

- Il sait que
tu l’appelles comme ça ?

- Tout le monde
l’appelle comme ça. C’est Karl qui a lancé l’idée.


Raphaël-Chocolat entra dans le réfectoire, accompagné
d’Anne-Vanille. Ils s’installèrent à une table libre et allèrent
remplir leurs plateaux. Tout semblait normal.

- J’ai
l’impression que le fait qu’elle craque pour Jérôme ne le motive
pas à la larguer, marmonna Carole en noyant son désespoir dans la
crème caramel.

- Peut-être
qu’il n’a pas envie d’être seul, tout simplement.

- S’il était
avec moi, il ne serait pas seul.

- Alors
qu’est-ce que tu attends ?

- Ce n’est pas
si facile, Anna Camors. Déjà, faire une déclaration, en général, ce
n’est pas évident. Alors faire une déclaration à son meilleur ami,
je ne te raconte pas la galère.

- Promets-moi
que tu le feras avant de partir en révisions.

- Je ne sais
pas…

- Carole,
l’année, prochaine, on sera tous séparés. Si tu ne le fais pas
avant de quitter le château, tu ne le feras jamais. Et tu auras les
pires regrets de ta vie.

En lui disant
cela, je me parlais aussi à moi. Si je ne disais pas à Jérôme que
jamais je n’avais voulu l’écarter de ma vie et que je l’aimais, je
m’en voudrais pendant longtemps.






Chapitre 12 :
Les projets d’avenir.






Mi-mai. C’était
l’époque des réponses concernant les candidatures en prépa et
grandes écoles. Déjà que tous les élèves de Terminale commençaient
à stresser pour les révisions du bac, mais là… Pour ma part, pas
d’angoisse puisque je savais déjà ce qu’il allait advenir de moi
l’année suivante. Chaque jour, les résultats d’admission étaient
publiés sur internet. Les seules réponses encore inconnues
concernaient les écoles de commerce. Carole et Raphaël n’en
pouvaient plus.

Jérôme, qui
continuait de m’ignorer, m’avait fait le pire des affronts. Il
avait publiquement souhaité son anniversaire à Inès, avec la bise
sur chaque joue et le grand sourire qui va avec, et zappa le mien
une semaine plus tard. Pourtant, ce jour-là, je fis exprès de
porter la chaîne argentée qu’il m’avait offerte pour mes seize ans.
Mais cela ne l’incita pas à stopper son mutisme et son
indifférence. J’avais tout misé sur mes dix-huit ans. Je pensais
que c’était le jour idéal pour que l’on se parle lui et moi.
Dommage. Depuis mes dix-huit ans, j’avais donc pris le parti de
faire exactement comme lui. Il voulait tourner la page ? J’allais
tourner la page. J’allais même changer de bouquin.






Ce samedi soir,
pendant la fête, Raphaël nous annonça qu’il venait de quitter
Anne-Vanille. Cela n’avait pas l’air de l’affecter plus que ça.
Carole lui demanda ses raisons.

- Regarde
là-bas, tu vas comprendre, dit-il en pointant son doigt vers
l’opposé de la piste.

En effet, en
regardant dans la direction indiquée, nous pûmes voir Anne-Vanille
se trémousser… dans les bras de Jérôme.

- La vache !
s’écrie Carole. Tu dois être vert !

- Ca peut
aller. En fait, ça me fait plutôt rigoler, déclara-t-il en
souriant.

- Et on peut
savoir pourquoi ? demanda Carole.

- Parce que
Jérôme se fiche éperdument d’Anne-Vanille. Mais elle pense que
d’ici son bac, elle aura réussi à le séduire. Je le sais parce que
je l’ai entendue en parler avec une de ses copines.

Si quelqu’un
avait des raisons d’être vert, c’était bien moi. Jérôme dépassait
les bornes. Certes, cela faisait trois mois que je n’existais plus
pour lui. Qu’il fasse l’abruti avec Inès, je pouvais faire mine de
comprendre. Mais Anne-Vanille… Même vis à vis de Raphaël, je
trouvais ça naze.

- Mais si
Jérôme se fiche d’elle, pourquoi il danse avec elle de cette… façon
? dit Carole en grimaçant.

- C’est moi qui
le lui ai demandé, déclara Raphaël. J’ai envie qu’elle s’imagine
que c’est dans la poche et qu’ensuite, elle se prenne un râteau
monstrueux. Ca lui remettra les idées en place. Jérôme est
d’accord.

Cela me
surprenait beaucoup de la part de Jérôme. Enfin bref. Moi qui
pensais l’avoir sorti de mon esprit depuis plus d’un mois, je
m’apercevais que j’étais loin du compte.

Le week-end fut
pluvieux. J’en profitai pour m’enfermer dans ma chambre et faire un
peu de rangement. Dans quinze jours, je devrais quitter Camilia. Je
n’arrivais pas encore à réaliser cela. Bien sûr, je resterais en
contact à vie avec Raphaël et Carole. Mais je ne reverrais jamais
plus Karl, Julie, Sandra, Chloé, Benjamin, Emmanuel… et Jérôme.
J’essayais de me dire que malgré cette fin calamiteuse, notre
relation me laisserait de très beaux souvenirs. Mais non. Même avec
toute la volonté du monde, je n’aurais qu’un souvenir amer de ce
fabuleux gâchis.






Le lundi midi,
les élèves de la section économique de l’aile Est se précipitèrent
dans la salle d’informatique. C’était le jour des résultats pour
les admissions en école de commerce post-bac. J’attendais dans ma
chambre. Carole surgit.

- Anna, tu ne
vas pas me croire ! Je suis prise à Toulouse et à Bordeaux !

- Génial !
Alors tu vas aller à Bordeaux, je suppose. Ca t’évite de
déménager.

- Non, je ne
vais pas aller à Bordeaux. Mes parents ne me supporteraient pas
plus d’une semaine.

- Mais je
croyais que l’école de Toulouse était moins bien que Bordeaux…

- Exact.

- Alors
pourquoi tu ne vas pas à Bordeaux ?

- Parce que je
suis prise à Nantes !

Carole se jeta
sur moi et m’expliqua qu’elle avait tout planifié. Elle comptait
prendre un logement pas trop loin de chez moi, ne rentrerait pas
les week-ends si je ne rentrais pas non plus, s’achèterait un lapin
pour justifier l’impossibilité de rentrer à Bordeaux et aurait une
connexion à Internet pour chatter avec des nantais. Alors que nous
rêvions ensemble de nos années d’étudiantes dans la belle ville de
Nantes, Raphaël débarqua.

- J’ai Lyon,
Montpellier, Lille, Strasbourg et Nantes.

- Cinq écoles ?
m’écriai-je impressionnée. Et tu choisis quoi ?

- Nantes,
évidemment. Je ne vais pas laisser passer une occasion pareille. Et
toi Carole ?

- Moi je n’en
ai eu que trois, grommela-t-elle vexée.

- Et tu ne veux
pas me dire ce que c’est ?

- Toulouse,
Bordeaux et Nantes.

Silence. Ils se
fixèrent, pas méchamment mais presque, puis Raphaël s’assit sur la
chaise.

- Je croyais
que tu misais tout sur Bordeaux.

- Oui mais
quand j’ai su qu’Anna allait à Nantes, j’ai changé l’ordre de mes
choix. Et toi ? Tu ne m’avais pas dit que Montpellier était de loin
la meilleure école de France ?

Alors qu’ils
s’accusèrent d’un tas de choses incompréhensibles, je leur coupai
la parole.

- Vous êtes
ridicules. On a la chance de pouvoir continuer tous les trois à
Nantes. C’est le summum du bonheur. Alors si vous êtes assez bêtes
pour gâcher cela, choisissez une autre école. Je peux me
débrouiller sans vous.

Là, ils étaient
bien calmés. Ils auraient pu faire la paix, mais Carole ne trouva
rien de mieux que de dire à Raphaël que puisqu’elle l’avait
supporté pendant trois ans au château, le côtoyer uniquement
pendant les cours ressemblerait à des vacances. Raphaël conclut que
nous irions tous les trois à Nantes, et que c’était formidable.
Puis il sortit, l’air fâché.

- Bravo,
Carole. Si tu veux qu’il te tombe dans les bras, continue. Tu as de
la chance s’il t’adresse encore la parole après ça.

- Tu ne
comprends pas ? Je ne peux plus faire ma déclaration !

- Et pourquoi
?

- Parce que si
jamais il m’envoie sur les roses, je vais devoir affronter son
regard pendant les cinq prochaines années.

- S’il te dit
non, vous serez toujours amis.

- Facile à
dire.

En allant
déjeuner, je fus interceptée par Inès devant la porte du petit
salon.

- Faut que je
te parle. J’ai demandé à Jérôme de ressortir avec moi. Il a éclaté
de rire.

Trop bien.
J’aurais adoré voir ça.

- J’avais du
mal à comprendre son comportement alors je l’ai espionné.

- C’est-à-dire
?

- Je ne révèle
jamais mes techniques.

- Dommage.

- Je crois
qu’il sort avec l’ex de Raphaël.

- Anne-Vanille
? C’est du délire.

- Non, je te
jure. Je les ai vus plusieurs fois ensemble.

- Et pourquoi
tu me racontes ça ?

- Je voudrais
que tu soutires des informations à Raphaël. Il sait forcément
quelque chose.

- Et pourquoi
je ferais ça pour toi ?

- Parce que
sinon, je raconte à tout le monde que tu as payé Laura pour qu’elle
avoue à ta place.

- Inès, non
seulement je n’en ai rien à foutre parce que dans deux semaines on
n’est plus là, mais en plus je tiens à te dire que je ne ferais
rien qui puisse nuire à qui que ce soit en ton nom. Parce que tu
n’en vaux pas la peine, et parce que Jérôme fait ce qu’il veut. Et
si tu as envie de dire à tout le monde que j’ai payé Laura ou que
j’ai couché avec Karl ou que la directrice est ma mère biologique
ou que j’ai essayé de t’empoisonner pendant ton sommeil, vas-y.
Personne ne croira un mot de toi, de toute façon.

Je continuai ma
route vers le réfectoire. J’entendis vaguement Inès murmurer des
insultes à mon égard. Mais je m’en fichais. Il ne nous restait plus
que deux semaines. Tout m’était égal, à présent.

Comme prévu,
Raphaël snoba Carole pendant le reste de la semaine. Après ce
qu’elle lui avait sorti, c’était compréhensible. Le vendredi
après-midi, pendant que certains élèves prenaient le car pour
passer le week-end chez eux, Carole et moi décidâmes de prendre le
soleil sur la terrasse de l’aile Est. Quand nous ouvrâmes la porte,
nous vîmes Raphaël. Il était assis sur une chaise, face à la forêt,
son baladeur mp3 dans la main gauche et une canette de soda dans la
main droite. Avec la musique, il ne nous avait probablement pas
entendues.

- Carole, je ne
veux pas être gonflante, mais je crois que c’est le moment où
jamais. Si tu veux, je monte la garde derrière la porte.

Elle changea de
couleur. Je la poussai vers Raphaël et retournai dans le couloir
pour être sûre que personne ne viendrait les déranger. Je ne fermai
pas complètement la porte pour observer discrètement la scène.

Carole marcha
timidement jusqu’à lui et tapota son épaule. Raphaël sursauta. En
voyant que c’était Carole, il retira ses écouteurs et arrêta son
baladeur. Carole alla s’adosser à la rambarde. Elle semblait très
embarrassée, voire triste. Je l’avais rarement vue ainsi.
J’imaginais qu’elle lui disait que depuis quelques mois, ses
sentiments avaient changé sans qu’elle ne sache pourquoi. Elle lui
dirait certainement que ce changement avait été très dur à vivre et
que cela expliquait ses troubles du comportement. Elle devrait
aussi ajouter qu’Anne-Vanille avait compliqué les choses et qu’elle
se sentait un peu perdue. J’imaginais un Raphaël attentif, surpris,
sérieux, perturbé. Il l’écouta jusqu’à la fin. Quand Carole eût
terminé, elle traversa la terrasse et sortit.

- Alors,
comment ça s’est passé ? demandai-je discrètement.

- Je ne sais
pas. Il n’a rien dit.

Carole avait
les larmes aux yeux. Elle me sourit et partit dans sa chambre. Je
jetai un œil à la terrasse. Raphaël n’avait pas bougé d’un pouce.
Il n’avait même pas rebranché son mp3.






Raphaël ne
réapparût ni au dîner, ni à la soirée DVD. Quant à Carole, elle
n’aurait plus d’ongles avant la fin du week-end. Toutes les cinq
minutes, elle déclara qu’elle n’aurait jamais dû parler à Raphaël.
Je la rassurai à chaque fois.

Le lendemain,
j’emmenai Carole passer l’après-midi au cinéma. Heureusement, il y
avait quelques comédies sympas au programme. Ce n’était pas le
moment de l’emmener voir un truc triste. A notre retour, je
demandai à Karl s’il avait vu Raphaël.

- Je l’ai
croisé à la bibliothèque après le déjeuner. Je lui ai proposé de
faire une partie de foot avec d’autres gars mais j’ai bien senti
qu’il ne fallait pas le déranger. Je ne l’ai pas revu de
l’après-midi.

Le soir, je dus
traîner Carole de force à la fête. Elle dansa sur trois morceaux,
puis déclara qu’elle préférait aller écouter de la musique dans sa
chambre. Tant pis pour elle. Moi, j’avais envie de danser. Je
rejoignis Julie et Chloé au milieu de la piste et dépensai un
maximum de calories.

Quelques
minutes plus tard, une main saisit mon poignet.

- Je peux te
parler ?

Raphaël
m’entraîna hors de la piste et me demanda de le suivre jusqu’à
l’entrée du réfectoire, là où la musique était un peu moins forte.
Au passage, il prit un verre au bar à jus de fruits.

- Je suppose
que tu es au courant, dit-il entre deux gorgées.

- Pour Carole
?

- Qu’est-ce que
tu sais exactement ?

- Je sais
qu’elle croit avoir des sentiments pour toi et qu’elle t’a parlé
hier après-midi.

- Et qu’est-ce
que tu en penses ?

- Je pense que
ce sont vos affaires, pas les miennes.

- Sérieusement,
tu nous imagines elle et moi ?

- C’est plutôt
à toi qu’il faudrait poser cette question. Si tu ne veux pas
d’elle, tu lui dis non. Si tu as envie d’essayer, tu dévales les
escaliers et tu fonces le lui dire. Sois honnête avec elle, et avec
toi.

- Attends,
mets-toi à ma place ! Je me suis pris un vrai coup de massue,
hier.

- Prends le
temps de réfléchir. Puisque dans quelques mois, nous serons tous
les trois nantais, rien ne te presse. Et par pitié, ne me mêlez pas
à ça !

- Ok. On danse
?

Curieusement,
Raphaël se défoula comme jamais. Il demanda même à Karl de danser
un slow avec lui. Notre responsable déclara qu’il ne s’abandonnait
pas dans les bras d’une personne ayant abusé du jus de fruits.
Raphaël resta jusqu’à la fin de la fête et termina sa soirée dans
les escaliers du bloc entre Jérôme et Karl qui le ramenèrent de
force dans sa chambre.

- Et bien,
l’année prochaine je tacherai de me trouver un week-end de libre
pour aller à Nantes, dit Karl. Je sens que l’ambiance sera
terrible, là-bas. Tu m’inviteras, Raphaël ?

- Tu n’auras
qu’à squatter chez Anna. Avec sa bourse, c’est sûrement elle qui
aura le meilleur logement, répondit Raphaël.

C’était
marrant. Il n’avait pas bu une goutte d’alcool, et pourtant il
parlait et marchait comme s’il était saoul. J’aurais aimé que
Carole voie ça.






Chapitre 13 :
Le grand départ.






Plus l’on
avançait vers la fin de l’année, plus je me sentais prise d’un
énorme coup de cafard. J’avais l’impression qu’en quittant le
château, j’allais perdre une partie de moi. Pourtant, l’avenir se
présentait bien. Un super logement à Nantes, une école qui
m’ouvrait grand les bras, mes deux meilleurs amis sur place, une
ville géniale, la mer pas loin… Mais rien n’y faisait. J’avais
peur. Peur que mon château me manque, et surtout peur d’y laisser
des regrets.

Le grand départ
était prévu pour vendredi. Le jeudi, la directrice et les
responsables organisèrent la soirée d’adieu aux Terminale. Dès la
fin du goûter, nous avions un tas de petites activités de
remémoration : nos meilleurs souvenirs, les anecdotes sur chacun,
nos concours préférés, les fêtes les plus grandioses… Pour ma part,
j’aurais de sacrés souvenirs. Des bons comme des mauvais. Arrivée
là, je me dis que ces trois années étaient passées à une vitesse
effroyable.

Ce soir-là,
après le dîner, il y aurait une fête digne d’un samedi soir au
château. Avant cela, au dîner, la directrice nous fit son discours
d’adieu où elle nous souhaita bon courage pour la suite et espérait
que notre passage au château de Camilia nous laisserait de
merveilleux souvenirs.

- Maintenant,
j’ai une bien triste nouvelle pour ceux et celles qui n’ont pas
encore quitté notre château. Je dois vous dire que notre cher
Jérôme a décidé de prendre le large.

Tous les
regards se tournèrent vers Jérôme. Il souriait, faisait des signes
de têtes à ceux qui ne pouvaient pas croire à son départ, et envoya
même des baisers à quelques élèves de son ailes De mon côté, je ne
savais pas quoi penser. Cette nouvelle m’avait fait l’effet d’un
électrochoc. Jamais il n’avait évoqué son départ du château. Bien
sûr, je ne lui parlais plus depuis trois mois. Mais quand même. Ce
genre de choses, ça se prévoit. Sa décision devait être prise
depuis longtemps. Alors pourquoi n’étais-je pas au courant ? En
regardant autour, je vis que Karl faisait la tête. Je crus
comprendre que comme moi, il venait tout simplement d’apprendre le
départ de Jérôme grâce au discours de Jorain. Raphaël, par contre,
n’avait pas l’air surpris. Traître. Il était au courant. Et il ne
m’avait rien dit.

- Le poste de
responsable de l’aile Ouest sera confié à une jeune femme très
compétente que j’aurai le plaisir de vous présenter en septembre
prochain. Quant à Emilie et Karl, ils n’ont pas encore manifesté
l’envie de nous abandonner.

Un tonnerre
d’applaudissements retentit. Jorain termina son discours et le
dîner commença.






Alors que tout
le monde se préparait pour la dernière fête des Terminale, je
sortis de l’aile Est et me dirigeai vers les escaliers du bloc. Je
devais envoyer un mail à mes parents pour leur rappeler l’heure
d’arrivée de mon train le lendemain. Le hall était désert. En
arrivant au premier, devant la porte du réfectoire, je surpris une
conversation qui se déroulait de l’autre côté du mur.

- Comment tu as
pu me cacher ça ?

- Je ne voulais
pas que les gens soient au courant. Même Jorain a été mise devant
le fait accompli. Pour être sûr qu’elle accepte, j’ai trouvé ma
remplaçante moi-même avant de lui annoncer mon départ.

- Mais c’est
définitif ?

- Je ne vais
pas passer ma vie à faire le pion. J’ai besoin de prendre
l’air.

- Et moi,
qu’est-ce que je vais devenir ?

- Ma
remplaçante est géniale. Tu t’entendras bien avec elle.

- J’aurais
préféré un mec.

- Elle est
célibataire.

- Ah. Ca change
tout. Et qu’est-ce que tu vas faire ?

- Continuer mes
études. Je ne peux plus rester ici. Il faut que ça s’arrête.

- Je comprends.
Tu vas trop me manquer.

- Rien ne
t’empêche de faire la même chose dans un an. Tu viendras me
rejoindre.

J’entendis Karl
ouvrir la porte. Je déguerpis sur le champ. Heureusement, ils ne
m’avaient pas vue.






La fête
commença un quart d’heure plus tard. Tous les élèves du château
étaient là et arboraient avec fierté la couleur de leur aile. Ca
faisait tout de suite beaucoup plus de monde que pendant les
week-ends. Même la directrice fit quelques pas de danse. Karl et
Jérôme étaient pris d’assaut par les élèves. J’avais envie de
m’amuser mais j’avais aussi envie de pleurer. C’était super
casse-pieds comme sensation. Il fallait que cette fête soit
inoubliable. J’espérais qu’elle le soit dans le sens positif du
terme.

Raphaël avait
fait en sorte de ne jamais croiser Carole. Pendant les cours de
cette dernière semaine, il s’était assis à côté de Benjamin. Aux
repas, il avait opté pour les tables entièrement masculines situées
le plus loin possibles de nous.

Alors que
Carole se trémoussait avec les filles de notre aile, je restais
adossée au mur à côté de la chaîne hi-fi. Je regardais Jérôme. Je
savais bien que c’était pour moi la dernière fois où je pourrais
dévorer des yeux ce visage si doux. Le genre de visage qui vous
inspire la sympathie et la confiance. Un regard clair et tendre, un
nez encore plus concave que le mien, une barbe de trois jours pour
se vieillir, des petits cheveux noirs épais dans lesquels on rêve
de glisser ses doigts. Sa jeunesse jaillissait comme jamais.
Maintenant que je savais qu’il quittait le château, j’avais
l’impression qu’il m’échappait encore plus que s’il était resté. Je
réfléchissais. Il fallait faire quelque chose. Il fallait que je
lui dise que je m’en voulais à mort sans passer pour une abrutie.
Je pouvais l’arracher à cette piste de danse en lui chopant le
poignet, mais je craignais de ne pas avoir assez de force. Je
pouvais lui laisser un message sur son portable, mais ça me
semblait trop coincé. Puisque tout le monde se trouvait dans le
réfectoire, je pouvais lui glisser une lettre sous la porte de sa
chambre. Finalement, il valait peut-être mieux attendre la fin du
bac. Ou peut-être pas.

Une salsa
commença. Un certain nombre de couples de danse se forma. Plusieurs
garçons de mon aile me firent signe, mais je déclinai leur offre.
Il y eut tellement de monde d’un coup sur la piste que je ne vis
pas avec qui Jérôme avait décidé de danser cette salsa. Alors que
j’essayais de l’apercevoir, un très joli petit événement eut lieu.
Raphaël prit son courage à deux mains et invita Carole à danser.
Hésitante et surprise, elle accepta. Pendant les premiers temps,
leur salsa fut timide. Raphaël qui, d’habitude, était si sensuel,
dansa tout en retenue car désormais, sa sensualité vis à vis de
Carole pouvait avoir un nouveau sens. Je crus d’abord que c’était
la salsa de la réconciliation. Puis Raphaël changea de
chorégraphie. D’abord crispé, le visage de Carole s’orna peu à peu
d’un magnifique sourire. Leur danse gagna en sensualité, voire en
passion. Même Inès n’avait jamais été aussi glamour. Je n’en
croyais pas mes yeux. Et je n’étais pas la seule. Bon nombre de
regards se posa sur eux. La directrice semblait trouver cela
amusant.

- Ils mettent
le paquet ce soir, dit Barth qui venait de me rejoindre sans que je
ne le voie arriver.

- Raphaël a
toujours été très bon sur ce genre de danse.

La chanson se
termina. Je ne sus pas si Raphaël savait pertinemment que tout le
monde le regardait ou si, au contraire, Carole et lui se sentaient
seuls sur Terre. Quand la dernière note retentit, il posa d’abord
ses lèvres dans le cou de Carole. Puis, après un bref regard
échangé entre eux, ils s’embrassèrent.

- Oh là,
qu’est-ce qui se passe ? s’écria Barth en écarquillant les
yeux.

- Les rythmes
latinos, répondis-je. Il faut croire que la salsa adoucit les
mœurs.

- D’après ce
que je vois, elle les créé. Si j’avais su, je l’aurais dansée avec
toi, cette salsa.

- N’y pense
même pas, Barth.

Le premier slow
commença. Carole et Raphaël semblaient prêts à enchaîner les cinq
chansons sans se décoller.

- Tu es obligée
de m’accorder ce slow, déclara Barth avec son plus beau
sourire.

- Et pourquoi
?

Tandis que
Barth épiloguait sur notre passé commun, notre pseudo-amitié, les
épreuves que nous avions traversées et autres, mon cœur s’arrêta de
battre. Jérôme avançait lentement vers moi, en me regardant droit
dans les yeux. C’était le premier regard qu’il m’adressait depuis
trois mois, et c’était sûrement l’un des plus énigmatiques. Il
marcha sereinement et s’arrêta à deux mètres de moi. Barth, qui
attendait que je daigne entrer sur la piste avec lui, se tut.
Jérôme resta face à moi une seconde, peut-être deux. Je crus qu’il
était venu pour me maudire une dernière fois. Mais il me tendit la
main. Et même un milliard de Barth n’aurait pas pu m’empêcher de
saisir cette main aussi fort que je le pouvais. Jérôme sourit et
m’entraîna au centre de la piste, au beau milieu d’une vingtaine de
couples. Il m’enlaça de façon à placer sa bouche à côté de mon
oreille sans que nos yeux ne se croisent. C’était le contexte idéal
pour une conversation sérieuse. La première depuis trois mois. Et
en même temps, l’air de rien, j’allais pouvoir retrouver un peu son
corps.

- Les Seconde
finissent les cours le 26 juin. Je partirai le lendemain matin.

- Si c’est ce
que tu veux, c’est bien.

- Elle est
quand, ta rentrée ?

- Le 8
septembre. Raphaël et Carole commencent la semaine d’après. Et toi,
qu’est-ce que tu vas faire ?

- Master de
psycho. J’ai jusqu’à mi-octobre pour trouver un logement.

- Karl doit
être effondré.

- J’ai quelque
chose d’important à te demander.

- Je
t’écoute.

- Est-ce qu’il
y a de place pour moi dans ta vie ?

- Mais Jérôme,
c’est toi qui…

- Je me suis
inscrit à la fac de Nantes.

J’eus envie de
le regarder face à face pour avoir confirmation, mais Jérôme me
serra fort contre lui pour m’en empêcher.

- Quand je suis
arrivé au château, je me suis dit que j’en sortirais le jour où
j’aurais trouvé une bonne raison. Quatre années sont passées sans
qu’une seule bonne raison ne se présente. Quand on a commencé à
sortir ensemble, j’ai pensé que j’avais peut-être trouvé ma bonne
raison. Quand tu m’as annoncé que tu partais à Nantes, j’ai eu la
certitude de l’avoir trouvée.

- Mais alors,
pourquoi tu m’as virée de cette façon ?

- J’étais en
colère. Je savais que tu partirais d’ici, c’était inévitable. Je
pensais que tu m’aurais demandé de partir avec toi avant de prendre
ta décision. Et avant tout, j’avais besoin d’être sûr de tout un
tas de choses. Je sais que j’ai joué dans l’extrême avec toi,
depuis le début. J’espère que tu me croiras si je te dis que c’est
dû aux circonstances.

- Quelles
circonstances ?

- Le château,
le fait que je sois responsable de l’aile Ouest et toi une élève,
ton inévitable départ pour le bac… Camilia, ce n’est pas le monde
réel. Alors les choses ne s’y passent pas comme dans la vraie vie.
Tout y est amplifié.

Il marqua une
pause et resserra un peu sa prise. Je croisai les doigts pour que
tout ceci ne soit pas qu’une pauvre manifestation de mon
inconscient. Je n’étais absolument pas superstitieuse et je savais
que croiser les doigts ne servait strictement à rien mais là… ça
s’imposait.

- Je vais faire
quelque chose qui va peut-être te surprendre, et j’espère que tu ne
seras pas fâchée.

Jérôme relâcha
sa prise de façon à me regarder dans les yeux. Il prit un air fier
et malicieux, fit le tour de mon visage d’un coup d’œil. Je me
demandai ce qu’il mijotait. Puis il se pencha. Je n’eus pas le
temps de lui dire qu’il était complètement malade. Jérôme
m’embrassa goulûment là, au beau milieu de la piste de danse,
devant la totalité des habitants du château. Je fermai les yeux et
imaginai la scène : Jorain frôlant la crise cardiaque, Karl ayant
envie de nous dépecer vivants, Barth chancelant entre la
stupéfaction et l’envie de meurtre, Inès pensant que j’étais
définitivement la pire chose qu’elle ait croisée sur son chemin,
Carole et Raphaël se demandant ce qui pouvait bien nous passer par
la tête, Emilie me détestant encore plus qu’avant, Anne-Vanille me
traitant de tous les noms, et les autres. L’ensemble du château
assistait à la plus grande provocation que Camilia ait connue.

Quand ce baiser
prit fin, j’eus terriblement envie de demander à Jérôme s’il était
conscient de ce qu’il venait de faire et surtout pourquoi il
l’avait fait. Mais finalement, ça n’avait pas d’importance. Ca
n’avait pas d’importance parce que son sourire suffisait à
pardonner son extravagance. En fait, c’était trop marrant.

Pendant que
nous dansions nos slows, je vis Jorain se précipiter sur sa nièce
Emilie. Elle était tellement en colère que ses paroles en devinrent
audibles malgré elle.

- Qu’est-ce que
c’est que ça ? C’est un coup de délire ou ça dure depuis longtemps
?

- Je n’en sais
rien. Je n’en sais rien du tout.

- Mais tu te
rends compte de ce que les élèves vont penser ? Comment je vais
rattraper ça ? Et toi ? Toi aussi tu fricotes avec les élèves ? Et
Karl ?

- Mais arrête
!

Jérôme éclata
de rire, ce qui signifiait que lui aussi avait tout entendu.

- Tu comptes en
parler avec Jorain ?

- Je pense
qu’elle ne me laissera pas le choix. Ca risque d’être rigolo.

- J’espère
qu’elle ne va pas me convoquer dans son bureau demain.

- Ca lui
servirait à quoi ? Qu’est-ce que tu veux qu’elle fasse ?

Jérôme avait
raison. On s’en fichait à présent. Camilia, c’était bel et bien
fini pour nous.

Là, ce fut
Barth qui eut envie de manifester sa contrariété. Il entra sur la
piste et m’arracha littéralement aux bras de Jérôme pour m’emmener
quelques décimètres plus loin.

- Qu’est-ce que
c’est que ces conneries ? rugit-il en montrant les crocs.

- Fiche-moi la
paix, Barth.

- Je peux
savoir depuis quand ça dure ?

Jérôme vint
reprendre les rennes et fit face à Barth en passant son bras autour
de mes épaules. L’intéressé changea un peu de couleur, et changea
aussi de ton.

- Alors c’est
pour ça que tu n’as jamais pu me blairer ?

- Je suis
désolé pour toi, mec, lança Jérôme en faisant mine d’être
compatissant.

- Pas autant
que moi. Ca doit te fendre le cœur qu’elle parte du château, hein
?

- Je vais en
fac à Nantes, déclara fièrement Jérôme.

- Et moi en
école d’agro’ à Nantes, ajoutai-je.

Atterré, Barth
préféra s’isoler hors du réfectoire. Je n’avais pas de peine pour
lui. Arrivé à la fac de Lille, il lui faudrait moins d’une semaine
pour se créer un fan-club.






Le dernier slow
prit fin. Les lumières tamisées redevinrent colorées et des rythmes
endiablés retentirent. Jérôme me lâcha, me fit un gros clin d’œil
et commença à danser. Raphaël, Carole et Karl vinrent nous
rejoindre. Ils dansaient. Ils dansaient tous comme une bande de
potes en boîte de nuit. Alors je fis pareil. Exactement pareil.

Les autres nous
laissèrent un peu à l’écart. Aucun élève ne vint se joindre à nous.
Ils gardèrent tous leurs distances. C’était notre cocon. Nous
étions cinq, nous avions passé ces trois années ensemble et malgré
une sacrée quantité de hauts et de bas, nous nous étions toujours
soutenus. Jamais l’un d’entre nous n’avait laissé tomber les
autres, à n’importe quel prix. C’était notre dernier jour ici, mais
c’était la première fois que notre cocon apparaissait aux yeux de
tous.

- Eh Jérôme, tu
te souviens quand même qu’il te reste quatre semaines à faire au
château, dit Karl en faisant allusion à notre échange de salive en
public.

- Bien sûr,
pourquoi ?

- Tu ne crois
pas que Jorain va légèrement tirer la tronche ?

- Justement, ça
va être marrant.

- Si tu le
dis…

En regardant au
tour de moi, je constatai que Jorain avait quitté le réfectoire.
Emilie, elle, était restée mais ne semblait plus avoir envie de
danser.

- Je sens
qu’Emilie va être invivable l’année prochaine, soupira Karl. Merci
du cadeau, Jérôme.

- Tu as peur
qu’elle te soupçonne de sortir avec des élèves ? se moqua
Jérôme.

- J’ai peur
qu’elle se sente investie d’une nouvelle mission qui consisterait à
surveiller de très près ses collègues responsables. J’ai peur
qu’elle me donne envie de m’envoler pour Nantes.

Tout en
dansant, j’essayais de dresser un bilan de ces trois années passées
ici. Moi qui avais un don pour ne garder en mémoire que les mauvais
moments, ma cervelle fit un effort considérable. Camilia, c’était
des couleurs flamboyantes, des concours et des fêtes délirantes, la
forêt à perte de vue, une piscine que je ne pourrais jamais
m’offrir, de la bonne bouffe, une ambiance inégalable. Camilia
avait son cota de crétins, de pétasses et de méchants. Camilia
avait aussi ses pannes d’ordinateurs, ses coupures d’électricité et
ses fuites d’eau. Il y avait l’extravagant Karl, l’antipathique
Emilie, le merveilleux Jérôme. Il y avait le bureau de Jorain, et
Jorain elle-même. Celle qui avait le sale rôle. Celle qui a un bon
fond mais qui ne doit pas trop le montrer. Et puis les profs, à la
fois ravis et désespérés par nos cerveaux. Camilia, c’était Inès et
son club de frustrées. C’était Carole et Raphaël. C’était mon
histoire d’amour avec Barth. La plus longue que j’ai vécue. C’était
le projet Camilia. C’était Xavier Brais. C’était les graffitis.
C’était le parchemin. C’était l’éternelle remise en question et la
certitude qu’avec un peu de volonté, les gentils gagnent toujours à
la fin. Ce n’était pas assez gnangnan pour être un conte de fée,
mais trop gnangnan pour être un roman d’aventures. Camilia, c’était
ma vie à moi. Trois ans de ma nouvelle vie dont j’emportais le
meilleur pour la demi-décennie à venir.

Lors de mon
arrivée en Seconde, j’étais une fille de quinze ans persuadée que
le monde entier lui en voulait. Ma vie n’avait comporté que des
échecs cuisants qui me faisaient penser que mon cerveau si
extraordinaire m’avait rendue incapable d’être bien dans ma tête.
Au fur et à mesure des mois, Camilia m’avait sans cesse mise à
l’épreuve. Dans tous les domaines. Alors après trois années ici, je
me sentais armée. J’étais armée contre les petits cons qui peuplent
cette planète. Le ciel pouvait très bien me tomber sur la tête. Je
n’en avais rien à faire.

Je m’appelle
Anna Camors, j’ai dix-huit ans, et j’ai une pêche d’enfer !!!






FIN

cover.jpg
PAULING SaebLor-Le FLocs
Toex
nouvells
vie d'Axre

TROISIZME ANNEE
N"a






